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T 7 Ne perfonne plus aimable 
Ly encore quelle nefl aimée 
a caup ... 4 prié cet Automne 
plufeurs de fes amis , de lui 
envoyer toutes les bagatelles 
quils pourroient trouver dans 
leurs poches ou dans celles des 
autres y pour l'amufer pendant 
le cours d’un petit Voyage qu’eU 
le devoit faire à la campagne» 
Ce qui l'obligea de revenir 
promptement d Paris , gy c'*efi 
te qui m’alUrma s car ce Re- 
cueil 



cueil efl le fruit de leur ohéif- 
pmce yde leur attention c!sr de 
tout leur efprit qui rnejl heu^ 
reufement tombé dans les 
mains, fe le prépnte au Pu- 
blic , 0* je fouhaite qu*il l*a- 
mufe plus qu'il ne fait la per- 
sonne intérejfeeyon pourra don- 
ner d'autres Automnes les an- 
nées Jûhantes y fi celui-ci a le 
bonheur de rèujjir» La Préface 
efi a la fin. 
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L’orgueil de la naif- 

fance , & la préfomption 

qu’infpirent les richefles , ne 
les empêchèrent pas de pen- 
fer que le meilleur naturel 
a encore befoin d’éducation^ 



DE 





3 Iradi naquit à Bar- 



3j celonne de parens 
|i iiluftres & puiflans. 



A Celle 
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Celle de Liradi fut donc extrê- 
mement foignée. Les grâces de 
la figure & de refprit la rendi- 
rent une de ces merveilles, dont 
le Public s’occupe & s’engoue, 
pour ainfi dire , par la quantité 
de Particuliers qui en devien- 
nent adorateurs. On verra bien- 
tôt que les foins qu’on prend 
de l’efptit ne pafTent pas tou- 
jours jufqu’au cara£l:ere. 

Comme la mere de Liradi 
n’étoit point de celles qui vou- 
lant aller plus long-tems dans 
le monde , que leur âge ne le 
permet , fe fervent du prétexte 
d’accompagner ôc d’amufer 
leur fille pour leu^propre amu- 
fement , & qui fouvent pouf- 
fent ce prétexte beaucoup trop 
trop loin pour la jeune perfon- 
ne , Liradi fut mariée d’abord 
qu’il fut poflible de l’établir. 

^ Dom 



ï)om Diégue de Patina , jeune; 
bienfait, riche & de très-bonne 
Maifon , en devint l’heureux 
poflefleur. L’amour fuivit l’hy- 
men, & Dom Diégue éprouva 
le fort de tout mari qui n’eft 
pas difforme , & qui n’époufe 
■point une perfonne prévenue 
dune autre paffion: il éprouva; 
dis- je, ces tendres retours que 
1 hymen fait naître quelquefois^ 
mais qu’il ne fçait pas toujours 
conferver. La grande jeuneffe 
de Liradi , fes charmes naiflans, 
ôc lurtout les premières impref- 
ffons de fon cœur procurèrent 
à Dom Diégue un bonheur vé- 
ritable 5 mais la mort au bouc 
de deux ans termina des plaifîrs 
^ui peut-être étoient parvenus, 
à leur période. 

Les horreurs d’un fpeéiacle 
funebre, & les effets d’une ten- 

A ij dre 




dre habitude firent répandre à 
la jeune veuve des larmes qui la 
firent refpeéter, & qu’elle prit 
elle-même pour les preuves d’un 
défefpoir exceflifjcependant Li- 
ladi s’étant retirée chez fon pè- 
re , éprouva même avant la fin 
de fon deuil la confolation que 
l’idée feule de la liberté eft ca- 
pable de donner ; & auflî-tôt 
qu’il lui fut poffible de fe mon- 
trer , elle fuivit un penchant 
très naturel, & fe répandit dans 
le monde, quelle étoit faite pour 
orner. 

Deux ans de mariage , une 
année de retraite avoient appor- 
té du changement dans le ca- 
raétere de Liradi, ou plûtôtlui 
avoient donné letems de fe dé- 
velopperjla complaifance de fes 
parens y contribua beaucoup î 
devenus plus âgés , ils devin- 

leni 
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rent plus complainins , & n’e- 
rant plus chargés de fon éduca*' 
tion , ils changèrent en adora^ 
lion l’amitié éclairée quils 
avoient eue pour elle. 

La vanité s’empara bientôt 
de fon cœur : fa naiffance , fa 
beauté > fon efprit , fafageiïc ôc 
fes grands biens fembloient 
l’autorifer î combien voit on de 
vanités qui n’ont aucuns de ces 
prétextes ! 

Liradi , l’objet de tous les 
vœux & de tous les regards de 
Barcelonne, eut bientôt fournis 
tout ce qui parut à fes yeux; 
aulTî s’attira-t’elle un très-grand 
nombre d’ennemies irréconci- 
liables î fa vanité en fut amufée 
quelque tems , aucune jolie 
femme n’a eu jufqu’à préfent le 
cœur affez bon pour être affli- 
gée d’une pareille inimitié , le 
A iij plus 



plus grand triomphe de fes 
charmes. Les plaifirs qui ve- 
noiem fe préfenrer fans cefle à 
la belle Liradi , & qui jamais 
ne fefaifoient défirer,ceiïerent 
enfin d erre aufii vifs ; bientôt 
ils devinrent infipides , ils finif- 
fent par être accompagnés du 
dégoût qui naît de l’habitude , 
cette ennemie de l’amour & de 
tous les bonheurs ; fon cœur 
étoit vuide au milieu des plai- 
firs de la liberté, & d’un applau- 
difiTement général. Elle éprouva 
le malheur de n’être plus con- 
trainte, ôc rien ne put remplir 
ou fatisfaire qu’imparfaitement 
un cœur qui devint incapable 
de toutrelTortj d ailleurs quand 
le cœur a connu les charmes de 
la tendrefle, les vivacités de 
1 amour, & les tranfports d'un 
tendre retour, il ne peut plus s’y 
lefufer. 



1 



' fe Dans le nombre des adorâ- 

‘ 'f' teurs qui environnent & qui fe 
préfentent à une jolie femme , 
il eft bien difficile qu’il n’y en 
tw( ait pas quelqu’un qui faffe im- 

lentoî preifion. Catdoné fut cet heu- 

sfinit reux mortel , & Liradi le prê- 
tes à fera à fes rivaux. Il réunilToic 

ide, en lui tout ce que la femme la 

ikk plus difficile pouvoit défirer 

crai dans un Amant ; en un mot, la 

s piîi* fîére , la fuperbe Liradi fut elle- 

ppb même forcée de lui rendre ju- 
rai flice ; c’eft tout dire ; cet heu- 

scoi' reux Amant avoir fçu plaire 

empli: qu’il l’ignoroit encore j le véri- 

emem table amour n’eft jamais con- 

apaHi fiant. Cardoné commença de 

quaBil connoître fon bonheur par la 

nesdt retraite de fes rivaux ; un Amant 

és d( qui fe voit moins écouté , fe re- 

diii tire î & ce procédé général 

luss’f prouve que l’amour eft le plus 

Pani A iiij grand 
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grand ennemi delà coquetterie. 

Liradi récompenfa par l’aveu 
de fa tendrefle l’attachement 
vif & tendre qu’elle avoir infpi- 
ré à Cardoné ; mais avant d’ob- 
tenir cet aveu , la dureté , la hau- 
teurd’inégalué firent pafier à cet 
Amant plufieurs années dans un 
trouble que tout autre n auroit 
pu foutenir ; fa douceur natu- 
relle, & plus encore fon amour 
cxceflif, lui firent fupporter les 
épreuves les plus dures , la fou- _ 
million de Cardoné ne fervit X 
qu’à nourrir les hauteurs de Li- 
radi ; un empire trop fur celTa 
de la flatter. Sans être incon- 
ftante ni coquette, elle en avoir 
tous les inconvéniensî le dé- 
goût, la triftelfe & l’infipidité 
regnoient alternativement dans 
fon ame. Cardoné aimé n’en 
croit pas moins l’objet de tous 

fes 
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fes caprices. Quelquefois il fe 
féparoit de Liradi avec ce con- 
tentement que l’accord de deux 
coeurs peut feul procurer; il la 
quittoitj plein de ce raviflTement 
de l’ame & de refpérance d’un 
rendez-vous donné. Une hu- 
meur fombre que rien n’avoir 
occafionné,produifit,ce jour fi 
defiré , une furprife affligeante. 
Il fembloit au malheureux Car- 
doné qu’il étoit un objet in- 
connu : la patience , la dou- 
ceur, les tendres reproches ra- 
menoient enfin ces fentimens fi 
mérités; mais fouvent des heu- 
res entières fuffifoient à peine 
pour ranimer un amour qui pa- 
roilToit abfolument éteint. Ces 
inégalités privoient l’amoureux 
Cardoné de cette joye douce 
que l’on refïent quand on vole 
vers ce que l’on aime ; ce de(k 

qu 



qui donne une émotion 11 ten- 
dre, n etoit jamais pur dans fon 
cœur , il étoit vivement com- 
battu par la crainte de trouver 
une Maîtreffe froide , indiffé- 
rente ou méprifante ; car pour 
mettre plus d’importunité dans 
le commerce , jamais Liradi 
ne donnoit l’explication fur les 
fentimens dont elle étoit af- 
feélée, il falloir toujours la de- 
viner, ce qui n’étoit pas aifé, 
puifqu’clie ne pouvoir fe devi- 
ner elle- même. 

Cardoné attribuoit à des 
combats intérieurs que l’aufté- 
rité de là vertu lui inlpiroit fur 
le don de la plus legcre faveur, 
tout ce qui n’étoit que 1 effet 
d une bile dont l’épanchement 
n etoit devenu que trop nécef- 
laire au caraélérc, & peut- être à 
la famé de Liradi. 



Quel. 



il 
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Quelqu aveugle que (bit l’a- 
mour propre , nous connoiffons 
nos défauts du moins en géné- 
ral. Liradi f(^avoit donc qu elle 
avoir de l’humeur, elle en fai- 
foit l’aveu dans de certains mo- 
mensde gayeté, & pour remé- 
dier à l’inconvenient quelle 
fentoit elle-même dans fon ca- 
raétére, elle avoir perfuadé au 
palTionné Cardoné qu’elle étoit 
fufceptible de jaloulie > mais en 
même -rems elle l’avoit alTuré 
qu’elle avoir trop de fierté pour 
vouloir jamais en donner la 
plus legere preuve. Ce moyen 
étoit non-feulement admirable 
pour fervir d’excufe à fon hu- 
meur} mais il étoit d’autant plus 
fur encore , que la délicateffe ôc 
l’imagination d’un Amant font 
en pareil cas plus de la moitié 
du chemin. Cette idée jette un 








homme 



homme véritablement amou- 
reux dans un trouble continuel 
& dans un examen de fa con- 
duite éternellement répété ; il 
me femble que la fituation ou 
il fe trouve eft la même qu’é- 
prouvent ceux que l’Inquili- 
tion retient dans fes prifons, ôc 
qui doivent s’acculer du crime 
pour lequel ils font arrêtés. 

Une férénade que Litadi 
avoit paru defirer , que Catdo- 
iié avoit fait exécuter pat les 
Mulîciens les plus célébrés, & 
pour laquelle il avoit compofé 
les paroles les plus tendras > ne 
procuroit ordinairement le len- 
demain qu’un mécontentement 
toujours fuivi de reproches : 
tantôt la Mufique avoit com- 
mence trop tôt , on n^étoit 
point encore hors de table 
quand elle s’y étoit fait enten- 
dre 
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dce , tantôt elle étoit arrivée 
trop tard, on s’étoit ennuyé de 
l’attendre ; mais prefquc tou- 
jours les paroles avoient été 
trouvées plattes ou fades , plus’ 
fouvent encore la Mufique 
avoirdonnéla migraine; car la 
migraine des femmes efl la pre- 
mière de toutes leurs reffources 
pour cacher leur humeur. 

Les combats de taureaux, le» 
courfes de chevaux , enfin tous 
lesplaifirsque Cardoné lui pro- 
curoit fans cefTe , avec autant de 



vivacité que d’attention,avoient 
le même fort que les férénades. 

L’amour propre & l’amour, 
ces deux frétés , qui fe prêtent 
continuellement ôc des forces 
ôc des armes, font d’accord fur 
plufieurs points, mais entre au- 
tres fur celui-ci : ils perfuadent 
-toujours que l’on peut corri- 
ger 
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ger. Il n’eft point d’amour quel- 
qu’aveugle qu’il puifle être qui 
ne connoilTe les défauts de ce i 
qu’il adore: tout ce que le fen- 
timent peut produire, c’cft de 
les excufer & quelquefois de ! 
les faire aimer. Cardoné fe per- | 
fuada donc très-aifément que 
là douceur feroit à la fin im- ' 
preflîon fur Liradi î il fe flatta 
qu’elle en feroit touchée, mais 
il fe trompa : fa complaifan- 
çe^ & fa foumiffion ne firent 
qu’augmenter les inconveniens i 
de fon caraêlere, & achevè- 
rent de la perdre 5 elle étoit du ' 
nombre de celles qu’il faut trai- 
ter avec févérité 5 c’eft un grand 
malheur pour ceux qui leur font 
attachés. 

Liradi difoit fans cefle qu’el- * 
le vouloir être aimée à fa mo- L 
de y c étoit un de fes difeours ■ 

favoris , 




^*1*' favoris, mais cette mode varîoit 
à chaque inftant. Si Cardoné 
projettoit d’employer les mo- 
mens de l’abfénce dans la re- 
traite à laquelle les idées de 
ifoisi Famour conduifent ordinaire- 
ment, on lui ordonnoit aulli- 
tôt de fe dilîîper. Si par dou- 
fin» ceut ôc par complaifance il fui- 
feflî voit cette difîipation , les re- 
îejK proches les plus amers en é- 
plafe toient prefque toujours la fuite, 
le lira Une grande palfion fait diver- 
iveiiE fton lur les autres goûts , il 
acki; n’eft même que trop commun 
eioiiû de vo'ir l’amour faire négliger 
iàwi» l’amitié , la feule relTource dans 
ngRE les peines & dans les malheurs; 
;urfc Liradi non contente de la fé- 
paration du monde à laquelle 
l’occupation du coeur avoir 
fa» conduit fon amant , voulut en- 
ifcow cote ajouter un chagrin plus 
raii, elTenticl 
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efientid à tous ceux dont fon 
commerce étoit rempli? c’e'tok 
toujours avec mépris quelle 
parloir à Cardoné des amis qu’il 
avoir mérité ? gaais ce n’étoit 
point encore allez pour fon hu- 
meur; elle vouloir qu’il relîen- 
tît & partageât les haines qu’el- 
le éprouvoit, & dont elle chan- 
geoit fouvent l’objet : ce der- 
nier article étoit difficile à fou- 
tenir pour un homme fimple , 
& qui n’avoit aucun penchant 
pour la haine. 

Telle étoit la cruelle fitua- 
tion de ces deux amans. L’hu- 
meur fait encore plus foulfrir 
apres 1 accès ceux qu elle a pof- 
fedés le plus vivement. 

. Le cœur a des révoltes plus 
vives encore que celles de l’ef- 
prir. Un jour enfin Liradi fur 
la plus fimple bagatelle étalla 

toutes 
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toutes les aigreurs de l’iniagi- 
nation la plus féconde en ce 
genre j elle n’oublia point tous 
les éloges d’elle-même que fa 
vanité lui préfentoit ordinaire- 
ment , elle fit enfuite le paral- 
lèle des défauts de fon amant 
exaélement comparés avec les 
perfetlions dont elle fe 
croyoit remplie 5 ce jour, dis- 
je , la patience échappa au mal- 
heureux Cardoné, qui s’écria 
comme il avoir fait mille fois 
dans le cours de fa trille paf- 
fion : il eji encore des maux pour 
un amant aimé, 

Ce n’ell pas fans raifon que 
les maîtrelles déraifonnables re- 
doutent & veulent proferire les 
amis de leurs amans i c’eft en 
vain quelles veulent colorer 
l’éloignement qu’elles défirent 
de leur infpirer, d’un fentiment 

B de 







de d^icatelîe : un motif plus 
intercffé les conduit , elles crai- 
gnent les yeux de l’amitié, el- 
les redoutent l’examen de leur 
caraélere ; Liradi n’avoit point 
négligé cette précaution , 
n’avoit que trop bien réufïi ; 
mais la cruelle lituation ou fe 
trouvoit Cardoné , cauferent 
enfin de l’inquiétude, 6c atten- 
drirent un ancien ami qui lui 
etoit demeuré attaché malgré 
i^i-même : il oublia la façon 
dont Cardoné l’avoit négligé 
il fçut diftinguer l’ami des con* 
feils de la maîtrelTe , ôc fans 
être piqué contre l’un , il fçut 
aimer l’autre ; connoilTant le 
chemin de fon cœur , il lui fut 
aifé d’obtenir fa confidence, & 
de s’inftruire de tout ce qu’on 
lui faifoit foufffir : enfin ne 
voyant aucun autre moyen 

pour 
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pour le déterminer à chercher 
un repos qu’il ne pouvoir plus 
trouver dans fa patrie, il réfo- 
lut de partir lui-même avec fon 
ami.ôc l’engager par fon exem- 
ple à prendre parti fur la Flot- 
te que le Roi d’Efpagne en- 
voyoit alors en Italie. Le Gé- 
néral étant de fes amis leur 
donna à l’un & à l’autre de 
l’emploi. Les Vaifleaux étoient 
prêts à mettre à la voile ; ôc 
cette diligence étoit fi fort 
d’accord avec leurs motifs, que 
s’étant embarqués le foir même 
de leur réfolution , la Flotte 
prit le large au point du jour. 

Liradi apprit la nouvelle du' 
départ de Cardoné, fans vou- 
loir en être perfuadéej elle lui 
fut bien -tôt confirmée par la* 
lettre la plus tendre , ôc que ce- 
lui qui l’avoit écrite croyoit lai 
B ij plus 
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plus dure;elle fut môme récrite 
plulieurs fois avant que d’être 
approuvée ; mais ces ménage- 
mens que l’amour feul peut exi- 
ger ne furent pas feulement ap- 
perçus : Liradi retjut cette let- 
tre, ôc la regarda comme les 
hiperboles ordinaires aux a- 
mans; elle plaça ce départ au. 
rang de la mort, dont un amant 
dit toujours qu’il efl menacé; 
& quand elle fut certaine que 
ce qu’elle avoir pris pour la 
menace d’un amant mécontent 
qui la vouloir allarmer , étoit 
une vérité , elle en fut piquée ; 
le goût qu’elle avoir pour Car- 
doné étoit fuffifant pour lui fai- 
re fentir quelque douleur de 
fon départ; le plaifir d’être a- 
dorée, & celui de comman- 
der en Souveraine devient une 
iiouce habitude , dont la pri- 
, vation 
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vation paroît fenfible. Mais la 
vanité, cette fource de tant de 
maux, lui perfuada bien -tôt 
qu’un amant qui pouvoit s’éloi- 
gner d’elle , ne lui étoit que 
médiocrement attaché, ôc ne 
méritoit de fa part que les plus 
foibles regrets , elle ne daigna 
donc pas lui témoigner plus de 
chagrin de fon abfence que de 
regret de fon départ. 

La valeur de Cardoné trou- 
va des occafions de fe lignalerj 
mais enfin il fut blefie confi- 
derablement dans une affaire 
dont il eut feul tout l’honneur; 
fon fideleami y perdit la vie, 
& ce dernier malheur réduific 
Cardoné dans un état plus 
cruel & plus dangereux que fes 
propres bleffures. 

Liradi fut inftruite de l’état 
où il fe trouvoit, ôcpour fatis- 

faire 



faire ce qu’elle avoir d^amour j 
contenter fa générofitc , & mé- 
nager en même-tenis fon or- 
gueil , elle lui fit faire les offres 
les plus effentielles d’argent 6c 
d’amis fous des noms emprun- 
tés ; elle avoir pris de fi gran- 
des précautions , que Cardoné 
fut long-tems fans fçavoir que 
c’étoit à Liradi qu’il devoir les 
fecours dont il fe voyoit acca- 
blé ; mais l’amour, tout aveugle 
qu’il foit , eft encore difficile à 
tromper, il fait plus qu’entre- 
voir , il démêle à la fin i ôc foit 
inftinêl , foit lumières de l’a-» 
mour propre , il fe trouve une 
infinité de chofes qui ne peu- 
vent être apperçues que par un 
amant. Ces fecours & ces at- 
tentions firent impreffion fur 
Cardoné ; en un mot , il n’y 
fut que trop fenfible : pouvoir- , 

il 



i 






1 . 2 ? $ 

"oWi il y méconnoître Liradi ! Son 
cœur en fut émû, foit que l’a- 
311 Cl' mour redoublât en lui la re- 
sois Gonnoiffance , ou que la recon- 
noiffance réveillât fon amour, 
npm- foit enfin que l’abfence ne puif- 
li g® fe être un remède fuffifanr pour 
lâtdoK guérir une grande paffion : En 
'oitipii effet la diftance des tems & des 
voit la lieux ne fert fouvent qu’à faire 
itaccj- évanouir le fouvenir des dé- 
aveu^ fàuts, & de ce qui nous a ré* 
ifficilei volté dans l’objet aimé, pen- 
ju’eniia dant que le fouvenir des agré- 
ij&fe mens renaît au contraire , ôc fe 
1 de 11' peint à notre cœur avec autant 
uvci & plus de vivacité qu’ils en. 
ne P avoient auparavant. 

; pats Les Médecins confeillerent 
cesï à Cardoné de prendre l’air na» 
ion il tal ; ce confeil flatta fon goût > 

^ il n'[ fans s’avouer cependant à luî- 
juvoii même , qu’il ne pouvoit fe réta- 
i blir 
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blir que dans un pays habité 
parLiradi. Pendant la route qui 
le conduifoit auprès d’elle , il 
s’imaginoit quelquefois qu’il 
n auroit jamais la foiblefife de la 
revoir; il fe rappelloit combien 
cette foibleflTe feroit peu par- 
donnable ; mais quelquefois auf* 
Il il fe difoit qu’il ne pouvoir, 
fans être ingrat, ne lui pas té- 
moigner la reconnoiffance que 
méritoit fes foins &■ fes atten- 
tions ; il fe perfuadoit même que 
la vue de Liradi & l’examen de 
fon caradere étoient les feuls 
moyens qui pouvoient le gué- 
rir abfolument. Qu’il fe trom- 
poit, hélas ! Quand on a pû fe ré- 
foudre à écouter l’amour, on a 
bien-tôt pardonné ; la palTion 
reprend tous fes droitsôc fon an- 
cienne place : voilà du moins 
cc qui arriva à Cardoné. D’a- 
bord 



bt)rd qu’il fut à Barcelonne , iî 
fe traîna , pour ainü dire, aux 
pieds de la feule perfonne qu’il 
auroit dû éviter , d’autant plus 
malheureux qu’il connoifloit la 
fource de fon mal , ôc qu’ri étoit 
obligé de convenir avec lui- 
même que rien dans la nature 
ne le pouvoir guérir , puifque 
les traverfes , les peines qu’il 
avait éprouvées,&les reflexions 
qu'il avoit faites , ne le ren- 
doient pas plus réfervé > elle 
avoit été fidelle , perfonne né- 
toit même attaché à fon char; 
combien ce procédé en fait-il 
exeufer d’autres? la revoit & l’a- 
dorer ne furent donc qu’une 
même cho e. 

Le véritable amour efl: ingé- 
nu, Cardoné aimoit trop pour 
fe conduire avec elprit. Loin 
de faire valoir la nouvelle dé- 
C faite 
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faite^il ne la préfenta que c4u cô- 
té de l’afcendant prodigieux 
que cette Beauté ne pouvoit 
ceffer d’avoir fur lui , tandis qu- 
elle ne fe fervit de ce nouveau 
triomphe que pour tirannifer un 
homme qui félon les apparen- 
ces ne pouvoit plus lui échap- 
per , ni s’empêcher d’être la vi- 
êtime de fes charmes. Elle le 
reçut, non pas avec ces tranf- 
ports , & cette joye fi vive & 
fi pure qui produifent le déran- 
gement dans les paroles & qui 
naiflfent de l’épanchement du 
cœur ; mais elle l’acueillit en 
fouveraine,& conferva toute la 
méfiance que l’on a d’un efcla- 
ve qui s’eft échappé ; & dans 
la craintede paroître s’humilier, 
elle fit non-feulement acheter 
bien cher un pardon»qu’elle n’é- 
toit cependant pas fâchée d’ac- 
corder, 
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corder, mais fes procédés iic 
furent plus qu’un tiffu continuel 
de hauteur & de fierté , tandis 
que Cardoné fe foumettant à 
une deftinée qu’aucune réflc' 
xion ne pouvoir déranger , ai- 
moit ôc fouffroit ; mais comme 
une forte de bienféance lui avoit 
fait obferver de tous les teiïis 
des ménagemens , dans le nom- 
bre des vifites qu’il rendoità 
Liradi , & qu’il regrétoit le tems 
qu'il paflbit fans la voir, il vi- 
voit triftement fans elle & avec 
elle. Une pareille fituation lui 
fit trouver une forte de confo- 
lation dans la focieté d’une de 
lès coufines ; elle étoir infini- 
ment aimable , fon efprit jufte 
étoit agréable fans fadeur , elle 
neprévenoitpaspar des faillies, 
mais elle charmoit par l’égalité. 
Son imagination n’étoit fcnfi- 
€ij ble 




ble qu’aux agrémens : être bien 
née, compâtilTanie ôc fort na- 
turelle , c’étoit des pe.fedtions 
qui couronnoient un caraétere 
peu commun; telle étoit Lin- 
da cette aimable couline. Car- 
donc, Ton ami dès l’enfance, a!» 
loit fouvent la voir, & trou voit 
taujouts chez elle un azile con- 
tre les humeuri de LitaJi i il la 
voyoit avec toute forte de li- 
berté, mais c’étoit d abord avec 
fl peu d’attention , que Liradi 
n’avoit pu en être bleflee, il en 
ctoit ainli de toutes les femmes 
qu’il avoit rencontrées depuisfa 
malheureufe palTton. Linda n’a- 
voit point \û fon coufm impu- 
nément , elle avoir i.u pour lui 
desfentimens quelle n’avoir ia- 
mais attribués qu’aux fuites de 
l’amitié la plus tendre , fen goût 
la poaoit naturellement à ai- 
mer 
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mer Ton efprir, d’ailîeurs elle le 
Voyoit confiant & malheureux; 
la pitié qui dans ce cas atten- 
drit le cœur, devient bien-rôt 
un fentiment plus vif 5 la réu- 
nion de tant de chofes agréa- 
bles dans la perfonne de Linda, 
ce goiit que l’on infpire & qui 
rend (i aimables à nos yeux 
ceux à qui nous plaifons , fans 
même en avoirle moindre foup- 
çon , toutes ces chofes rendi- 
rent le commerce de Linda 
une confolation néceflaire pour 
Cardoné. Linda parvint avec 
des peines infinies à pouvoir 
arracher desaveus que fon cou- 
fin ne lui faifoit d’abord qu’avec 
des adouciffemens de termes ôc 
de ménagemens fans nombre. 
Il faut convenir que l’amout 
malheureux peut être indifcret 
fans reproche. L’amour propre 
C iij offenfé 
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offenfé par l’aveu que l’onfait, 
femble adoucir le mal de l in- 
difcrétion ; mais fans recourir 
à cette excufe , de quoi la dou- 
ceur & l’intérêt ne viennent-ils 
pas à bout ? Cardoné avoua tout 
à fa coufîne , ôc cette indifcré- 
tion , fi on veut ainfi la nommer, 
ne fervit qu’à lui rendre fes pei- 
nes plus douces. Quelquefois 
en les éprouvant , U reffentoit 
une efpece de confolation en 
penfant qu’il en pourroit faire 
le récit : Linda de fon côtémé- 
ritoit une confiance aufli entiè- 
re , & ne faifoit rien qui la pût 
diminuer; fouvent même elle 
exeufoit Liradi ôc diminuoit 
l’aigreur de fes procédés en les 
interprétant favorablement, ou 
leur donnant un tour dont Gar- 
doné n’étoit pas toujours per- 
fuadé, mais qui pendant long- 

tems 



rems fervir à le calmer. Quel- 
que généreux que l’on puiffe 
être , l’intérêt perfonnel nous 
conduit ) fans même nous en 
appercevoir: quelquefois Linda 
rejettoit les plaintes de Cardo- 
né fur l’humeur de Liradij tout 
jufte qu’étoit ce procédé, dans 
la bonne foi, ce n’étoit pas trop 
l’excufer. EnfinCardoné, grâces 
à fon aimable Gouline, en vint au 
point de foutenir plus aifément 
fes malheurs; non feulement il 
avoir la confolation de fe plain- 
dre 6c celle d’être plaint, mais 
encore il paffoic avec une per- 
fonne aimable 6c qu’il aimoit , 
les heures qui n’étoient point 
occupées par fa furie. C’eft un 
grand point pour parvenir à 
l'inconftance , que de perdre 
l’habitude d’aller dans la même 
maifon , 6c de concevoir que 
G iiij l’on 
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î’on peut mettre autre choie a 
la place de fes villtes. Cardoné 
s’*apperçut à la fin du change- 
ment que la confidence de fa 
coulîne caufoit en lui , & de la 
confolaticn qu’elle lui procu- 
roir. Liradi n’avoit pas daigné 
y faire la plus legere attention, 
il ne fe le reprocha pas moins; 
fa bonne foi , fa franchife & fil 
probité égalant fon amour , il 
avertit de tous les fentimensde 
fon cœur dès l’inftant qu’il lui 
fut poflible de les démêler, celle 
qui naturellement y deyoit 
prendre quelque intérêt; il l’af- 
fura donc qu’il étoit moins fen- 
fible au retardement d’un ren- 
dez-vous , qu’il l’étoit beaucoup 
plus à une juftice, qu’une dure- 
té & qu’un trait d’aigreur lui 
caufoient plus d’impatience que 
de chagrin. Mais Liradi ne fut 

point 



point allarméede ces aveus fîn- 
ceres , 6c fe perluada au con- 
traire que fon amant employoit 
un art qu’il croyoit nécelTaire 
pour la captiver. Cette idée 
la révolta: eh ! comment peut- 
on craindre d’être fournis à ce 
que l’on aime! Ceft une erreur 
de r amour, propre : c’eft une 
preuve de la foiblefTe de l’a- 
mour. Loin de confidérer le 
danger auquel elle s’expo- 
foit , loin de fe fetvir utile- 
ment des événemens pafles , il 
Lmbhi dès ce moment que les 
défauts de Liradi lui fulTent de- 
venus plus précieux. Qu’en ar- 
rivoit-il ? Linda faifoit des pro- 
grès fur le cœur de Cardonéî 
cet amant qui ne connoifToit 
que les duretés & les peines de 
] amour jufques danslefein des 
plaifirs , voyoit toujours avec 
un nouvel étonnement applau- 



dit à ce qu’il difoit de bien > ôc 
dont il ne fe doutoit pas , ÔG 
voyoit encore que i on excu- 
foir, mais fans aucune fadeur, 
ce qu’il avoir dit, & qui pou- 
voir quelquefois n’être pas ab- 
iblument jufte. Cette furprife 
agréable le conduifit bien - tôt 
au point de quitter Linda avec 
regret, & de fe féparer avec joye 
de cette Liradi le chef d’œuvre 
de la nature, pour revenir au- 
près de fon aimable coufine 
trouver la douceur, la confian- 
ce & l’épanchement du cœur. 

Liradi s’apper<;ut enfin delà 
diminution des fentimens de 
fon amant ; elle voulut em- 
ployer tour ce queTamour fçait 
fi bien infpirer ôc perfuader à l’ef 
prit; la centième partie de tout 
ce qu’elle dit & de tout ce qu’el- 
le fit auroitfuffî quelques années 
auparavant , quelques mois mô- 
me, 
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me , pour faire le bonheur de 

plufieurs jours. Tant de profu- 
’ ® fions n étant plus à leur place, 
fada devinrent inutiles, & ne fervi- 
!“‘ P tent qu’à donner des regrets par 

ipasè intervales à quelqu’un dont les 
fuipi yeux étoient défillés, ôc quà 
lien-ij répandre l’aigreur dans le cœur 
idaats de Liradi. U n mois de douceur 
ïecjoji fie d’attentions qu’elle put avoir, 
dffliîs ôc qui nefervirent à rien .furent 
enitiï cités par elle comme un abaif* 
coolk fement & comme un avillilTe- 
codIb ment dont elle ne pouvoitfou- 
iucœ: tenir l’idée ; elle fuppofa'même 

Éi’li dans fes dernieres converfa- 

iiensi tions , car l’efpiit eft fouvent 
lût a employé à réparer les caprices 
ouifc du cœur ; elle fuppofa , dis-j e , 
jerils que fon caraélere avoir toujours 
(jetcJ été le même ; elle ajouta qu’elle 
;eçiid n’avoit été plus complaifante &. 
anoeü plus. attentive dans çes derniers- 
oisœi' tems- 

ai’. 



tems,que, pour' donner une I 
preuve à Cardoné de l'abus qu’il 
étoit capable de faire de cette 
même complail'ance î enfin l’ai- ■ 
greur naturelle reprit bien tôt [ 
le deflus ; il efl vrai qu alors elle ! 
étoit un peu plus fondée > tou- 
te femme qui voit fes efforts 
inutiles fur le cœur de fon j 
amant , croit fes charmes humi- 
lies ; & dès lors fa raifon s’éga- 
re, & tout ce qu’elle fait, de- |! 
Tient du moins pardonnable. 
Quoique Cardoné eût toujours 
rappelle les obligations effen- 
tielies & la reconnoiflance des 
ferviëes que Liradi lui avait 
rendus en Italie , tantôt ils lui 
furent reprochés , tantôt ils fu- i 
rent défavoués. 

Une pareille fituation ne pou- 
vant plus fe foutenir , Cardoné 
fe vit obligé d.e demander une r 

amitié , 



net B 

bu$(|iii 

lecti! 

infinis 



iéenot 
îscffot 
' défi 
lesliüis 
fons’tgi 
fait,è 
lonnaci: 

tlOlipï 

ns cîï' 
keds 

luiat 
!OI ils » 
:ôtilsfi' 



neiiK 

kw 

jeri® 

anii::: 



amitié que l’amour a toujours 
regitdé comme uneinfuitc. Li- 
radi l'accepta ; mais les fureurs, 
les dcchaînemen>, les noirceurs 
même turent le fceau de celle 
qu elle accorda. 

Cardoné bien dégagé, vécut 
avec ton aimable couline qu’il 
époufa quelque te ms après par 
reconnoiflance y par amour mê- 
me. La comparaifon qu’il étoit 
obligé de faire tans cetfe furie 
caradere de Linda & tur celui 
de Liradi , Ht naitre cet amour, 
ôc contribua toute fa vie au 
bonheur que les charmes d’une 
focictc autn douce qu’égaie lui 
firent éprouver. 

Ce fut après ce mariage que 
l’amour en fureur te fit fentir 
dans toute ton étendue à la 
malheureufe Liradi ; les fenti- 
mens les plus vifs , les plus 

purs 
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purs & les plus tendres le re- 

nouveilerent > s accrurent & fe 
formèrent dans Ion cœur : dé- 
chirée fans celle par les re- 
grets les plus vifs , elle sa- 
vouoit à tous les momenscou* 
pable d’une perte toujours pré- 
fente à fon efprit ; elle fentit 
alors tout ce que Cardone avoit 
méritédefa part. Maîtreffe ab- 
folue de fa perfonne » rien ne 
Tavoit empêché d’unir fa defti- 
née à celle de fon Amant» fon 
humeur feule l’en féparoit pour 
jamais. Aucune exeufe ne fe 
préfentant à fon efprit j rien ne 
l’empêcha de fe détefter elle- 
même , de s’accabler de repro- 
ches , & de fe peindre le mal- 
heur dans lequel elle étoit ré- 
duite uniquement par fa faute. 
La jaloufie fe joignit à tant d’af- 
ireufes réflexions , & mit le 

comble 
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comble à fes malheurs. Scs 

beaux yeux ne parurent plus 
e«i:è dès-lors avec cetce lîertc 6c ce 
brillant qui lui avoient attiré 
S' tant d’éloges ils furent fans cet 
lenscu fe remplis de ces larmes ameres 
jouisf. dont le témoin le plus indiffé- 
11e fe rent a le cœur percé. Tout ce 
lonhn qui pouvoir avoir le rapport le 
kffet plus foible à Cardoné > excitoit 
(lieiii ,en elle un redoublement d’af- 
litlàilÉ flidion } une pâleur mortelle 
tnatti- fuccéda bien-tôt à la vivacité 
jaroiip de Ton teint ôc à l’éclat de fes 
;ufe Ht couleurs , en un mot il fembloit 
it,tieH que tout fût perdu pour elle, 
elleri Quandon veut feconfoler, on 
dettf' évite les lieux & tout ce qui 
Ireleiti peut nous rappeller le fouvenir 
eéioiii de ce que nous avons perdu î 
" fa f® mais quand on aime affez vive- 
Kaoiili ment ce que l’on regrette pour 
( uiii aimer fa douleur , tout ce qui 
coDil* nous 
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nous en conlcrv e 1 iJéc eft auffi 
ce que nous avons tle plus cher. 
Par cette feule ration le fé* 
jour de Baicelonne coiivenoit 
à Liradi plus que tout autre. 
Le Palais de Tes parens dans le- 
quel elle «^toit retirée , fe trou- 
va donc pendant quelque tems 
d’accord avec la trille iituation 
de fon aine , puifqu il lui rap- 
pelloit à tous les momens le 
fouvenir d’un Amant qui lui 
avoir juré mille fois un amour 
qu’il ne reflentoit plus ; mais el- 
le s’y trouvoit obfédce par une 
compagnie importune; la dou- 
leur aime la folitude,6c loutau 
plus le particulier d’un ami. 
Cette affluence de monde la 
pouvoir diflraire d’une douleur 
qu clic ne pouvoir ni ne vouloir 
bannir de fon cœur. Pour re- 
médier à cet mconvénient > & 

ne 
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ne pas quitter la Ville de Bar- 
celonne ou elle étoit conti- 
nuellement balancée entre la 
crainte & l’efpérance de ren'- 
contrer Cardoné > elle fe dé- 
termina à faire un nouvel éta- 
blidement , malgré l’horreur 
que le mariage infpire quand le 
cœur cft rempli d’un autre 
amour } mais on croit faire de 
la peine à celui qui nous a quit- 
té ; on fe flatte de pouvoir fe di- 
flraire, on efpete du moins le 
perfuadèr j enfin l’humeur con- 
duit , ôc l’on ajoute un nouveau 
malheur à toits ceux dont on eft» 
tourmenté. Telle fut la con- 
duite de Liradi , qui fe perfua- 
da que fgn mariage feroit peut- 
être une forte de peine a Ion 
Amant Sans faire aucune autre 
réflexion , emportée pat fon 
humeur , gouvernée pat la ra- 
D ge, 



ge , déterminée parle déferpolr,. 
aveuglée par la douleur, le pre- 
mier qui fepréfenta , & qui lui 
parut le moins agréable, fut ce- 
lui qui. obtint la préférence» Ce 
fut Dom Alphonfe dePalmeras, 
dont le caractère ne relfembloit 
au lien que par l’humeur & 
remportement. Fientôt une 
femblable union produifit ce 
qu’elle devoir naturellement 
produire. Les nouveaux époux 
firent leur malheur réciproque j 
les noires- pallions environ- 
noient & rempliflbient leur fo- 
litude ; jamais la conduite ni 
les difcours de l’un n’étoientau 
gré de l’autre. Dans cet état Je 
léjour de la ville leur étant de- 
%»enu impolBbie à foutenir , ils 
fe déterminèrent à partir pour 
une Terre affez éloignée) per- 
fiiatdcs que. la campagne leur 

four- 
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fournîroit peut-être une tran- 
quillité qu’ils fentoient Jeur 
être d’une grande néceltîté. En 
un mot, le changement de lieu , 
la foible reffource des malheu- 
reux & des malades, droit la 
feule qui leur reftât. Ils parti- 
rent donc ; & par un des éve- 
nemens fur. lefquels le préjugé 
de la prédeftination s’eft établi, 
Cardoné 6r Linda fortirent aul- 
fi de la ville le même jour , 
conduits par des raifons 6c des 
motifs bien di0erens. Le tu- 
multe de la ville , les devoirs , 
lesvifites troubloient leursplai- 
ïïrs : ils voulurent en aller re- 
doubler les charmes , en s’y li- 
vrant fans aucune diffraction ; 
une Terre de Cardoné fut le 
lieu qu’ils choifi eut j & le mê- 
me hasard qui dirige les évene» 
mens , conduifu ptefque au mê- 

D i j i»e 
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me moment Liradi & Palme- 
ras dans une hôtellerie d’Urgel , 
où ils dévoient palTer la nuit. 
Quelle différence dans leur 
fituation ! Cardoné ôc Linda 
n’étoient occupés que d’eux- 
niêmes , 6c ne s’apperçurent 
point de l’arrivée des autres ; 
mais à peine Liradi fut-elle dans 
riiôtellerie , qu’elle démêla 
tout ;les yeux de l’amour mal- 
heureux ôc de la jaloufie font 
bien perçans : fon inquiétude 
ne lui permettant aucun repos, 
elle fit tout fon poflible pour 
être remarquée, au moins pour 
être apperçue de fon infidèle , 
Ôc pour troubler par fa prélen- 
ce le bonheur dont il jouiffbit. 
L’état heureux qu’il relTentoit 
vivement , redoubla la rage de 
Liradi 5 elle eut tout le loifir 
d’en examiner les détails , car 

l’amour 




?al® l’amour légitime ni l’amour vrai 
% n’ont pas befoin de fe cacher. 
liK Les agitations & l’altération de 
'S le Liradi ne pouvoient l’occuper 
LIk aulîi vivement làns être remar- 
■ d® quées par fon mari ; elles le fu- 
îrçiiit rent aulîî , & dès lors la plus 
3iiœ noire jaloufie s’empara de fon 
elltdi cœur : plus il examina , plus il 
déœ fe confirma dans les idées de 
omis», tout ce qu’il avoir entendu dire 
ufiefe de l’amour de Cardoné pour la 
(juife femme avant qu’il l’épousât. 
nte[: Cependant il fe contraignit 

bief» pour avoir les cruelles convîc- 
)insjw tiens après lefquelles le jaloux 
nlidtli court fans celle. Quelle foirée ! 
péfc Quel foupé que celui d’un ma- 
ouft' ri 6c d’une femme qui font dans 
ifen:: une pareille fituation ! L’heure 

de fe retirer vint enfin , & Li- 
j loÉ radi ne pouvant plus demeurer 
($,« l3us vengeance , voulut profi- 
3 U(E ter de l’horreur de la nuit & du 

filence 
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ülence pour fatisfaire les em- 
portemens de fon ame. Elle 
avoit remarqué la fituation des 
appanemens î ils étoient peu 
éloignés , & fe trouvoient pla- 
cés dans le même corridor ; el- 
le fe leve, prend un poignard i 
s’avance juîqu’à la chambre de 
Gardoné : mais dans l’indant 
qu’elle ouvrir la porte , elle fe- 
fentit frappée elle-même ; elle 
fit un cri qui réveilla Gardoné; 
il jouiffoit dans les bras de l’a- 
mour d un fommeil nWrité ; la 
lumière qui avoit fervi à éclai- 
rer fes 'plaifiis , lui fit apperce- 
voir une femme qui fe débat- 
îoit à terre, & qu’un meurtrier 
vouloir encore frapper.il avoit 
trop d honneur 6t de courage 
pour ne pas voler aufecoursde 
cette infirrtunée , fans penfer 
même qu’il étoit nud & fans ar- 
JTies. Quel fut fon étonnement , 

quand 
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quand'ii reconnut LiradÜPal* 
ineras qui voit en lui l’objet de 
fa jalouiie , y voit aulïi celui de 
fa fureur; il fond fur lui , & le. 
perce à l’inftant de plufieurs 
coups » il tombe en dilant, 
adieu, ma chere & trop aimée 
Linda. Ces paroles que Liradi 
entendit encore, la firent expi- 
rer avec fureur , dans le mo- 
ment que Llrrda accourue pour 
fauver les jours de fon Amant, 
animée par l’amour & le défef* 
poir , faifit le poignard que Li- 
ladi avoir laiffé échapper j & 
paflant en un moment de l’a- 
mour content aux plus grandes 
fureurs que l ame puiffe éprou- 
ver, elle vange la bleflure de 
fon Amant , & fait tomber Pal- 
meras fans vie. Quand fa ven- 
geance fut fatisfaire , elle fe jet- 
te fur le malheureux Cardoné , 
& fes tendres embraffemens ne 

pouvanc 
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pouvant le rappeller a la viejrieii 
lie peut l’empêchec de fe poi- 
gnarder elle-même j 6c de finit 
• une vie qu’elle ne pouvoir plus 
foutenir. 

On a fort affuré que l’ho- 
telle frappée d’horreur ôc d’é- 
tonnement , s’étoit lailTée tom- 
ber à la vue d’une telle cataf- 
trophe , ôc que fa chute lui avoir 
fracalTé la tête ; que le pied avoir 
glilfé à fon mari, de façon qu’il 
croit tombé furie poignard, ôc 
que tous les valets accourus au 
bruit d’un tel événement , 
avoient perdu , • l’un un bras , 
l’autre une jambe, ôc quelques- 
uns la vie. Mais j’ai regardé ces 
petites circonftances comme 
inutiles à rapporter , ôc comme 
un abus de la fin tragique de 
prefque toutes les Nouvelles 
Efpagnoles. 
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; 5 [|, Histoire arri^ èe. 

Ile», w ’fjj(^oire n’eft qu’un firii- 
.r*^ H J pie tableau pour les fots ; 
'. mais elle eft une fource fécon- 
de d’inftrudions pour les hom- 
'W' mesqui refléchiflent. De celle-* 
)“ ci (ne fût-elle qu'un conte) il y 
* a une très -belle moiale à re- 
cueillir. C’eft-là le feul motif 
“"i qui nous engage à l’écrire. 

Pj Le Marquis de Girey avoit 

piC vingt deux ans, lorfqu’il époufa 
c® une riche héritière, qui en avoit 
quinze. Le mariage fut fait avec 
■f' les précautions ordinaires, c’eft- 

juvoi à dire que les biens furent d’a- 
bord examinés avec grand foin ; 

£ ofl| 



on difpma îong-tenis fur les 
avantages, ôc les premières dif* 
ficultés applanies , le refte alla 
de fuite. 

l.e Marquis fut conduit par 
un vieux parent , qui avoir quel- 
que intérêt caché à faire réuffir 
ce mariage dans une Eglife 
convenue , pour voir de loin 
la Demoiieile qu’on lui defli- 
Doit. Suivant l’ufage , elle en 
avoir été fecrétement avertie j 
audi eut-elle le foin de fe parer 
dès les cinq heures du matin ; 
elle fe tint à l’Eglife beaucoup 
plus droite qu’à l’ordinaire ielle 
parut fixer les yeux fur un livre 
de prières , qu’elle avoir pris 
pour h forme, ôc qui refia tou^ 
jours ouvert au même feuillet î 
elle regarda fans cefïe de côté» 
fit de longues révérences à tou- 
tes ks perfonnes defaconnoif- 

fance^ 
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fance, fourit le plus fouvent que 
la bienféance put le lui per- 
mettre de tous les; petits mots 
à l’oreille que fa bonne Gou- 
vernante , qui fe croioit fort 
adroite, lui difoit, paflTa avec 
alFeclation devant le Marquis 
lorfqu’elle fortit , le falua eu 
rougilîant , quoiqu’il fût arrange 
qu’elle ne devoir pas le con- 
noître, fut charmée de décou- 
vrir qu’on s’apperce voit qu’elle 
avoir une taille bien priie, de 
beaux yeux, une bouche agréa- 
ble , une démarche aiféc, ôc s’ea 
retourna enfin chez elle, per- 
fuadée que fa figure avoir réuîfi» 
L>e Marquis de fon côté , qui 
avoir trouvé affcz à fon g é la 
petite perfonne qu’on lui pra- 
pofoit, fit toutes les minaude- 
ries qu’il jugea les plus propres 
àiairefeniir qu’il étoit un joli 
£ij homme: 



homme : il lorgna d’un air de 
conquête , prit vingt fois du ta- 
bac, pour faire remarquer une 
belle main , & un bijou d’une 
forme charmante , ajufta à tout 
proposfonénorme jabot pourfe 
donner des grâces, rit indécem- 
ment pour montrer des dents 
que Capron avoir eu bien de la 
peine à rendre palfables, parla 
fort haut pour perfuader qu’il 
avoir de l’efprit ; en un mot , 
dans le deflein qu’il avoir de 
paroître extrêmement aimable» 
il fit juftement tout ce qu’il fal- 
loir pour de'montrer qu’il n’é- 
toit qu’un fat. 

Moyennant ces précautions 
refpeétives , ils fe convinrent 
très-fort l’un & l’autre ; le lun- 
di les articles furent drefles» 
& après cette longue connoif- 
lànce , ils furent liés le mardi 

par 
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par des nœuds éternels. 

Ces deux époux enchantés 
Tun de l’autre , ayant toujours 
quelques mots importans & fe- 
crets à fe dire , oubliant tous 
deux le refte de la terre, pafife- 
rent trois mois dans les empor- 
temens d’une efpéce de paf- 
fion , que tout le monde prie 
pour de l’amour. Ils s’y trompè- 
rent eux-mêmesjilsfecroy oient 
de bonne foi amoureux, ils fe le 
difoient & le répétoient fans 
ceffe. Ces défirs rapides qu’ils 
dévoient à leur jeunelTe, à des 
fens neufs, à l’éloignement où 
ils vivoient de tout ce qui au- 
roit pù faire diverfion , ils les 
confondirent faute d’expérien- 
ce avec les imprelTions vido- 
rieufes que la fimpathie fait fur 
les coeurs, que le rapport des 
caradéres entretient , dont le 
E iij plus 








plus tendre fcntiment eft le 
fruit , que le tems peut bien af- 
foiblir , & qu’il n’efface ja- 
mais , qui ceffe peut-être un 
jour d’être amour , mais qui 
devient toujours une vive ôc 
folide amitié , lorfqu’une lon- 
gue fuite d’années émouffe la 
vivacité des défirs. 

Le tenis tarit bien vite les 
fources de cette forte de bon- 
heur , dont les deux jeunes 
Epoux étoient enyvrés. Lotf- 
que les feuls défirs font la fé- 
licité, ilfemble qu’on ne com- 
mence à devenir heureux que 
pour ceffer bien-tôt de l’être j 
aufft les preuves mutuelles qu’ils 
fe donnoicnt fans ménagement 
de leur prétendue tendrefle , 
portcrent-elles un coup funefle 
a leur union; les plailirsuferent 
à la hâte tous les fonds de leur 

ardeur, 
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ardeur , leur première vivacité 

s’affoiblit , lyvrefle difparut , 
la langueur fuccéda aux tranf- 
ports j la froideur & l’ciMiui pré- 
cédèrent de quelques jours 
I eioignement décidé , & le dé- 
goût enfin s’établit impérieufe- 
ment & fans retour à la fin du 
quatrième mois. Si dans les 
derniers jours il y eut pour eux 
quelques momens moins dé- 
plaifans , on peut les comparer 
aux derniers efforts d’une lu- 
mière qui s’éteint & qui nelaif- 
fe après elle qu’une odeur défa- 
gréable. 

Un appartement féparé, des 
fociétés différentes , un oubli 
mutuel , voilà les arrangemens 
commodes qui fe firent d’eux- 
mêmes. M. de Girey fe livra à 
tous les penchans, donna dans 
tous les travers, fe chargea de 
E iüj tous 
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'tous les ridicules qui conve- 
noient à fa fortune , à fon 
âge , à fa naiifance > la Mar- 
quife fe plongea dans la bon* 
ne compagnie ; écouta avec 
plaifir toutes les fadeurs dont 
on l’accabla , s’abandonna fans 
referve à la fureur de plaire 
( erreur vingt fois plus funcfte 
à la réputation 6c au repos 
que la galanterie même); elle 
Jouit de la gloire d’être l’ob- 
jet de tous les projets de bon- 
ne fortune de la Cour, 6c le 
trille plaftron de l’envie , de 
la haine , de la calomnie de 
toutes les femmes jolies ou 
laides qui avoient des préten- 
tions. 

Je palTe rapidement fur leurs 
avantures ; l’hiftoire d’une Co- 
quette eft l’hiftoire de toutes les 
Coquettes j 6c les incidens de 

la 
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la vie d’un Petit - maure font 
les mêmes que ceux qui font 
arrivés & qui arriveront tou- 
jours à ceux qui courent cette 
brillante catriéte. 

Aufli vivent-ils ( chacun dans 
fon fexe ) à peu près fur les mê- 
mesfonds; leur conduite roule 
fut le même pivot , le mécha- 
nifme de 1 un eft le méchanif- 
me de l’autre. Une grande lé- 
gèreté , une étourderie conti- 
nuelle , beaucoup de perfidie 
fans remords, une fource iné- 
puifable d’amour propre & de 
mépris réciproque , voilà les 
moyens généraux qui font mou- 
voir les deux machines. Le ta- 
bleau d’une Coquette eft tou- 
jours le digne pendant de celui 
d’un Petit* maître; l’un & l’autre 
rendent les traits ( à quelques 
nuances près) de toutes les Co.- 

quettes 




E ^ _ 

quettes & de tous les Petits- 
maîtres nés 6c à naître : il en eft 
d’eux comme de la confeflîon 
des honnêtes gens î elle ne dif- 
fère que par le plus ou le moins 
de fois. Je ne m’attache donc 
qu’à rapporter un incident par- 
ticulier , qui vraifemblablc- 
ment ne fe rencontre pas dans 
la vie de tous ceux qui comme 
M. 6c Madame de Girey font 
les héros du grand monde. 

Le Marquis étoit à la cam- 
pagne ; il y jouoit en focieré la 
Comédie avec cette fupiriori- 
té ineftimable, que les gens du 
bel air ont fur les meilleurs 
Comédiens î il étoit le premier 
Aéleur de cette Xroupe choi- 
fie , qui mettoit en pièces ré- 
gulièrement trois fois par fe- 
niaine Moliere , Crebillon 6c 
Voltaire : ôc en elFet , à la mé- 
moire 
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moire près , qui faure d exerci- 
ce manquoit affez fouvent au 
Marquis , à l’exception de 
quelques fauflês liâilons y qui 
fe gliffoient furtivement dans 
la prononciation , ôc d’un allez 
grand nombre de vers racour- 
cis , ou ralongés , qui pre- 
noient fans qu’il s’en apperçût » 
la place de ceux qui étoient 
dans la pièce , il faut convenir 
qu’il étoit un Aèieur fort agréa' 
ble. 

Il avoir la figure théâtrale y 
les bras longs à la véi’rré , 
mais dans le fond paflable- 
ment beaux , la voix lëpulchra- 
le , mais touchante ; il man- 
quoit de phifionomie y fes yeux 
ne patloient point y mais ce 
défaut léger étoit racheté par 
les agrémens d’une bouche 
toujours riante, même dans les 

momens 
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momens de la plus vive dou- 
leur : du refle infatigable , vou- 
lant toujours jouer , ne recu- 
lant jamais , prêt fans ceffe à 
remettre des pièces nouvelles, 
connoiflant le théâtre , fùr de 
fes entrées & de celles des 
autres , fentant la portée de 
tous les Acleurs , n’ignorant 
que la Tienne , étudiant la Piè- 
ce entière , foufflant avec a- 
drefle celui avec q,ui il étoit 
en Scene , fçachant en un mot 
aflfez mal fon tôle, & fùr pref- 
que toujours de ceux dont il 
n’avoit que faire. Avec toutes 
ces qualités on juge bien que 
le Marquis étoit regardé dans 
fa Troupe comme un homme 
aufli fupérieur qu’utile. 

»On fçait que la focie- 
té la plus douce qui a 
jioué la Comédie feulement 

pendant 
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pendant quinze jours , prend 
pour l’ordinaire tous les tra* 
vers , tous les ridicules d’une 
Troupe en réglé ; Le goût 
pour l’indépendance , l’efprit 
de contrariété, le défir de bril- 
ler , l’amour des applaudilTe- 
mens.la fureur des préféren- 
ces s’emparent d’une maniéré 
infenlible de tous les efprits, 
ôf deviennent le ton dominant. 
On voit difparoître d s les 

[ )remiers jouis , la politeffe , 
es égards, l’amitié & quelque- 
fois même l’amour. Bien-tôt 
ce n’eft plus qu’une anarchie , 
où le plus foible porte le joug 
du plus fort, où celui ci eft ra- 
pidement renverfé par un parti 
nouveau, qui le craint ôc qui 
veut le détruire. Les femmes 
qui cherchent à s’emparer du 
gouvernement ordonnent en 

Keines; 
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Reines $ les hommes , cjui fe 
flattent d’être plus fûçs de leur 
goût contredirent avec aigreur; 
les uns fc plaignent d’une hau* 
teur déplacée , les autres fe ré* 
crient contre une indocilité 
impolie. Tout parle à la fois; 
on propofe en tumulte» on ne 
réfout que pour ne point exé- 
cuter ; la Troupe étoit d’a- 
bord raffemblée par le goût du 
plaifir > un mois après elle eft 
difperfée par les tracafferies. 
Souvent on les a vû fe con- 
vertir en querelles dangercu- 
fes , 6c prelque toujours pro- 
duire des antipaties éternel- 
les. 

Dans la focieté dont il s’a- 
git , on étoit dabord tombé 
dans cet inconvénient géné- 
ral j mais enfin on s’y étoit 
mis au'deflus de toutes ces 

niifeces > 
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i(|i miferes, qui métamorphofent 
idtj le plaifir en méfier , font difpa- 
caigK roîtie ramufement,& détrui- 
unelj fent toute la douceur du com- 
irals: merce de la vie. 

iDiloa Les talens extraordinaires du 
àkii Marquis avoient contribué , 
le, K fans qu’on s’en fût apper^u, à 
)oint{ l’établilTement de la paix » les 
étoii: autres Adeurs fe fentoicnt fi 

ego! fort au-dellbus de lui , que leur 
refped lui avoit déféré d’une 
jcjf;: maniéré tacite le gouverne- 

\ ment abfolu ; tel eft le privile’ 
(jjigf. ge des grands talens •. ils amor» 
pujj- tiflent la jaloufie , ils ôtent tout 
sàffl elpoir de prééminence , ôc 
par-là fubjuguent toujours les 
jij|( talens inférieurs. Dans une 
J ijjj Tioupe de Comédie c’eft-là 
ijj jg le point capital j toutes celles 
■’v è. fo gouvernent par elles- 

mêmes ne font qu’un cahosj 

flifc 



que rien ne peut débrouiller,' 
hors leur deftruétion. Qu’un 
T yran les fubjugue , c’eft Crom- 
■vrel qui fait celTer les troubles 
qui déchiroient le fein de l’An- 
gleterre. 

Le Marquis de Girey déci- 
doit donc fouverainement de 
tous les arrangemens iirérieurs 
& extérieurs de fa troupe > tous 
les Acteurs l’écoutoient avec 
une efpece de foumilfion, & 
lesAétricesavec complaifancer 
les uns & les autres s’en rappor- 
toient a lui pour le choix des 
pièces, la diftribution des rô- 
les , & la maniéré de les jouer. 
Madame de Girey elle-même, 
qui par un hazard fort extraor- 
dinaire fe trouvoit dans le mê- 



me lieu avec Ibn mari , ce- 
doit prelque toujours à fesavis, 
comme fi elle n’ayoit pas été fa 

femme. 
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;oi; femme : le moyen que les au- 
• Q; très puflent réfifter à la force 
îltC:; d’un pareil exemple ? 
itoè C ctoit à trois lieues de Pa- 
idef; ris chez une Dame d’un âge 
allez avancé , mais dont le ca- 
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radere doux > les grands biens,’, 
un goût conftant pour leplaific 
avoienc rendu la maifon char*-, 
mante , qu’étoit drelTé le théâ- 
tre où brilloient les talens du- 
Marquis. Toutes les commodi- 
tés de la ville, ôc tous lesagré- 
mens de la campagne fe trou- 
voient réunis chez Madame 
d’Autreron. Le parc étoit vafte^, 
le jardin deffiné avec art , les 
bois charmans, la bonne che- 
re , la grande compagnie & fort 
fou vent la bonne , étoient des 
plaifirs qu’on trouvoit toujours 
chez elle. La Comédie enavoit 
encore conduit de nouveaux;^ 
F. eller 
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elle avoît auflî fervi de prétexte 
à des vififts nombreufes ; mais 
comme une grande liberté étoit 
îa première loi de cet aimable 
féjour.la quantité de monde n’y 
formoit jamais ce qu’on appel, 
le cohue > on étoit-là comme 
dans une ville bien habitée ; on 
ne voyoit que ceux qu’on avoir 
envie de voir; cette multitude 
fe divifoit d’elic-même en plu- 
fieurs focierés particulières, qui 
ne fe nuifoient pohit entre elles, 
& qui fe réuniffoient toutes 
Comme de concert pour con- 
courir à l’amufement général. 

Ainfi le Marquis & fa fem- 
me , quoique dans la même mai- 
fon , n’avoient rien à foufîtit 
l’un de l’autre;ils fe voioient en- 
core moins que s’ils ave^ent été 
à Paris ; chacun avoir fes em- 
plois & fes atnufemens. Mada- 
me 
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?tet! me de Girey triomphoit des 
îSit; hommes , le Marquis regnoit 
inttt fur les femmes ; ils fe rerrou- 
àiBï voient quelquefois à la vérité 
ondt; dans les jardins , comme on fe 
inap retrouve aux Thuilleries ; il y 
, COE avoir des occafionsoù le hazard 

bitte: les plaçoit à la même table ;il 

a'oiir falloir bien quilsfe rencontrât- 
unie: fent fur le théâtre , mais le ha- 

ieeii| zard , la nécelïîcé ou le devoir 

linti. os Iss ramenoit jamais dans 

ntiti l’appartement l’un de l’autre. 

p[t(t Rien dans cette niaifon com- 

30 Utc oiode ne pouvoir leur rappellet 

ék mutuels engâgemens ; à 

daè peine avoient-ils quelquefois 

ênieii foccafion de s’appercevoic 

i foîf qu’ils fe haïffoienr^s’ils n’avoient 

oiflii; porté le même nom , per- 

Mi: fsnne dans cette nombreufe 

fess compagnie n’ailroitpû les foup^ 

Jlï Çsoner d’avoir l’honneur de fe 

I coonoître. Fi) O» 




On avoir déjà re^réfenté plu« 
fieurs pièces avec un grand fuc- 
cès > le férieux ôc le plaifant , le 
haut & le bas comique avoient 
également réufli. Les Comé- 
diens de qualité n’ont point de 
' ces petits talens bornés à un 
feul genre. Ils embraffent tour, 
ôc ils y excellent. Le Marquis 
fentoitcet avantage , ôc il mani- 
quoitàlagloirede fa Troupe de 
s’exercer fur les ouvrages déli- 
cats dont un leger badinage 
fait le fonds. Mignatures du 
théâtre, développemens heu- 
reux du fentiment taillés pour 
une Aétrice charmante , que la 
naïveté, le fon de voix ôc la 
beauté rendent unique. Enfans 
enjoués de la nature à qui cette 
aimable Aélrîce femble prêter 
fes grâces , quelle embellit, 
qu’elle feule peut rendre, dont 

fes 
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fes agrémens ont donné l’idée^ 
anit & qui font plus ou moins agréa- 
it blés félon le plus ou le moins 
:w de relfemblance qu’ils ont avec 
i Cot elle. 

poi. Le Marquis propofa de ha- 

aés i zarder une de ces pièces ; on 
femtii applaudit à Ion idée. Zenëidc 
;Mii; vint à l’efprit du ptemiet qui 
&li! parla ; elle fut préférée , non 
[lO'i qu’on la jugeât la meilleure de 
ageii ce genre ^ mais elle étoit alors 
bai plus nouvelle. Ce choix fut plù- 
jiuifi tôt l’ouvrage de la mémoire 
lensL que du goût. 

illàp Toutes les femmes voulurent 

te,(jii! jouer dans la pièce , & elles 
pjj s vouloient toutes le même rôle, 
jg Les conteftations s’élevèrent, 
qjjjtt la difpute s’échauffoit , elle al- 
|gp[|; loit même devenir férieufe., 
ujg Lorfqu’il eft queftion des gra- 

ces, du don de plaire, de la. 
'i beauté. 



beauté , il n’eft point d’af^ires 
fans conféqucnces entre les 
femmes les plus raifonnables. 

Le Marquis avoit fes vûes 
pour fe hâter de concilier les ef- 
prits. Eh ! pourquoi, Mefdames, 
dit- il ( d’ un ton perfuafif ) ces 
difputes inutiles f Vous êtes 
toutes admirables , vos talens 
font connus , applaudis , admi- 
rés, vos grâces les égalent ; mais 
nous avons befoinde vous dans 
le grand. Voulez -vous bien 
nycn croire f Mademoifelle 
d’Argy n’eft point occupée» 
€*^6(1 la plus jolie enfant du mon- 
de; elle femble être faite exprès 
pour ces petits rôles ; elle eft 
la nature , l’ingénuité même. 
DeHinons - la à ce genre. Ma- 
dame d’Autreron le permet- 
tra bien. J’avoue que j’ai fort 
boime opinion de mon idée, 

nous 



ïal- 

titre , 
iiiatle: 
(esii 
lierlet; 
[efdffi 
mif': 
^oosé 
i’ostsé 
ji;,aè 
lent;] 
TOOii 

mi 

jemii 

OCCiÇ 

itJa® 

iiteeiî 

;dl!: 

iirei 

pens 

Jaiè 

ODiiî 



nous ferons quelque chofe de 
Mademoifelle d’Argy, j’en ré- 
ponds ; elle n’a point encore 
joué la comédie, tant mieux y 
elle n’aura point de mauvais ton 
à perdre; elle fort du Couvent, 
& c’eft encore un avantage, el- 
le n’imitera point i fes grâces , 
fon jeu feront à elle ; il ne s’a- 
git que de la former. Je m’en 
charge , fi l’on veut , & je m’en- 
|[age de la mettre en état de 
jouer au plus tard dans huit 
jours. C’eft que je vous dis qu’- 
elle fera charmante ; j’en luis 
sûr. N’êtes-vous pas de mon 
avis .... Eh ! qui jouera le rôle 
à'Olmde ( dit Madame de Gi- 
rey en l’interrompant.?) Mais 
moi fans doute (répliqua le Mar- 
quis) Vous? fy donc ( répliqua 
la Marquife ) vous êtes d’une 
_graiideur déraefutée , vous n’y' 

penfes: 



penfez pasHl^utle donner au 

jeune d’Argy Oui , fans 

doute (continua-t-elle, en s’ap- 
percevant que le Marquis fe 
préparoit à l’interrompre) ileft 
d’une fort aimable figure y Olin- 
de ne doit avoir que feize ansj 
& c’eft à-peu-près fon âge i l’ar- 
rangement fera parfait. Je jou- 
tai apparemment Gniàie ? tout 
cela ira à merveille , pourvu 
que Madame d’Autreron veuil- 
le bien fe charger du rôle de 
la, Fée. 

Madame de Girey avoir à 
peine achevé de parler, que 
fans autre examen tout le mon- 
de fut de fon avis. Le Marquis 
fè laifla entraîner au torrent, il 
avoir d’ailleurs un intérêt ca- 
ché à ne pas contredire. Qu’on 
juge de là force , c’étoit à l’avis 
de fa femme qu’il fe rendoit. 

On 



* On fe doute peut être de ce 
^u’étoit le jeune d’Argy ^ fa 
i.CDSi focur. L’une avoir été élevée en 
iaiijas Couvent J l’autre n’avoit quitté 
pK|‘; le College que depuis huit 
Jte,0i jours.Madame d’Autreron éroit 
feiKii leur tante. Ils avoient perdu 
age,î; leur mere prefque en naiflant. 
111.]!! M. d’Argy , un des plus hon- 
iià>: nêtes hommes du monde, qui 
l’adoroir & qui en étoit aimé > 
itonw ne lui avoir lurvêcu que de 
h lol: deux ans. Il fenible que le fort 
frappe par préférence ces ten- 
;y atci dres unions , de peur que la fo- 
ailei,: ciété ne fe gâte par ces fortes 
ytles d’exemples. 

eMar: Madame d’Autreron.leur plus 

toncE proche parente , s’étoit trouvée 
naturellement chargée de leur 
fj Çji éducation. Un Couvent ôc le 
ijtlili' Collège l’en avoient foulagée. 
;ndoii. Madenioifelle d’Argy avoir 
0 G quatorze 
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(Quatorze ans , Ton trerc en avoit 
un peu plus de quinze. La- 
niour n’étoit pas plus beau cjuc 
lui î fa fœur avoir toutes les grâ- 
ces d’Hébé; traits charmans, 
taille parfaite , la fraîcheur de 
la première jeuneflfe étoit pref- 
que pour elle un agrément fu- 
perflu ; on s’appercevoit déjà 
que fes charmes feroient des 
appas pour chaque âge. Mada- 
me d^Autreron , qui etoit la 
bonté même, les avoir fait ve- 
nir pour leur faire prendre part 
aux plaifirs de l’Automne > elle 
les aimoit , mais de cet amour 
qui n’eft qu’une foibleffe ; elle 
éko'ït flattée de les voir fi aima- 
bles , elle les montroit pour s’cq 
faire honneur , elle adoptoit, 
elle regardoit comme à elle 
l’ouvrage de la nature. Les voit 
chéris , applaudis, careffés, fah 

foit 
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Toit toute fà joye. Louanges ex» 
ceflives, complaifances dépla- 
cées , riches habits , bijoux 
charmans, Madame d’Autreroti 
leur prodiguoit tout pour les 
rendre heureux. Elle ne leur 
refufoit que cette attention cha- 
ritable fi néceflaire à un cettain 
âge , cette clair- voyance rai- 
fonnéc qui fçait prévoir les dan- 
gers & les prévenir, ces inftru- 
élions prudentes qui tiennent 
lieu d’expérience , ces yeux ei>» 
fin habiles & piécautionnés qui 
peuvent feuls arracher la )eu« 
nefle aux pièges terribles dans 
lefquels elle eft entraînée par les 
premiers feux des pallions. Ce- 
pendant malgré les foins de 
Madame d’Autreron , ils n’ér 
toient rien moins qu infuppor- 
tables. La nature, ou le hazard 
feaibioit jufqu’alors avoir dé- 
G ij tourné 
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tourné d’eux les effets que pro- 
duit fur prefque tous les enfans 
îamour aveugle. Le Collège 
même & le Couvent n avoient 
rien pris fur leurs heureufes dif- 
pofuions î ils en fortoient l’un 
ôc l’autre prefque avec l’air du 
monde 6c avec toute leur in- 
nocence. 

M. de Girey regardoit déjà 
Mademoifelle d’Argy comme 
là proye , ce genre de conquê- 
te manquoit à tous fes autres 
triomphes ; mais il la croyoit 
plus mal-aifée qu’une autre , & 
il s’arma de toutes les précau- 
tions qu’il crut capables de fai- 
re réullir fon projet. 

Il étoit dans l’erreur. Une 
femme inftruite, quelque vio- 
lent que foit fon penchant à la 
galanterie, marche moins rapi- 
dement vers fa défaite qu’une 

jeune 
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jeune perfonne innocente , a 
qui fon cœur ne peut fuggé- 
rec aucune défiance. Qu’un 
homme artificieux a de cruels 
avantages contre uhe ame fim- 
ple, qui ne fçauroit craindre ou 
prévoir qu’on cherche à la fé- 
duire ! Eh ! quels progrès rapi- 
des ne doit pas faire un Petit- 
maître qui veut fe rendre aima- 
ble , qui Joint au jargon du 
monde les grâces de fon état, 
un air de fincérité au badinage, 
& fur-tout qui a la force de fè 
contraindre Jufqu’à être poli , 
fur l’ame d’une Jeune perlonne 
qui n’a vu que le Couvent, qui 
n’a Jamais entendu que des ré- 
primandes , qui a toujours obéi ? 
Louée fans cefle , touchée des 
refpeéls qu’on lui rend , eny vrée 
de la perfuafion où l’on paroîc 
être de fa beauté, elle fe croit 
G iij tout- 




toat-à-coup~tranfpôrtëe dans un 
monde nouveau. Le poifon fe 
gliffe rapidement dans fon ame» 
fon imagination s’échauffe, fon 
cœur s’agite , la vanité, l’arti* 
fice, la nature, tout s’arme con- 
tre elle, tout donne de la force 
aux coups qu’on lui porte, ce 
n’eft que par une efpéce de mi- 
racle quelle peut relier raifon- 
nable ; li la tête ne lui tourne 
pas au bout de huit jours, c’eft 
une perfonne rare , extraordi* 
naire, un pliœnix. 

Mademoifelle d’Argy ne lé- 
toit pas ; le Marquis s’étoit char- 
gé de lui apprendre la fa(;on 
dont elle devoit jouer fon rô- 
le; ainfi tout le monde voyoit 
fans furprife, ou plutôt perfon- 
ne ne retnarquoit qu’il palfoit 
les heures entières avec elle, 
qu’il lui padoit , qu’il la fuivoit 
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fans cefTe , qu’il n ’avoit des 
yeux » des attentions j des foins 
<jue pour elle. ^ ■ 

Madame d’ Autreron pénétrée 
de reconnoiflance , nepouvok 
fe lafler de le remercier , & 
Mademoifelle d’Argy qui avoir 
un cœur vraiment neuf , qui 
croyoit de bonne foi être fort 
obligée àM. de Girey, louoic 
à tout propos la patience avec 
laquelle il daignoit l’inflruirei' 
elle en étoit lincérement tou- 
chée , parce qu’elle en étoit 
enorgueillie. A fon âge voir un 
homme du mérite, de laconfi- 
dération du Marquis ne pas la 
quitter , lui facritier tous les 
momens de la journée, borner 
toutes les attentions à une pe- 
tite fille comme elle, quel ex- 
cès de complaifancelComment 
fe refufer cependant à la dou- 
Giiij ceur 
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tcar de penfer que des foins 
aufli flatteurs n étoient pas dûs 
tout- à-fait au bon cœur du Mar- 
quis ? Mademoifelle d’Argy 
ctoit fans doute extrêmement 
reconnoiflanre ; mais elle fe 
xapportok , elle croyoit mériter 
une partie de ces attentions qui 
la flatroient ; & ce piège que 
lui tendoit l’amour propre, étoit 
mille fois plus dangereux en- 
core , que le pre'tendu mérite 
de M. de Girey. 

Le Marquis voyoit fes pro- 
grès, il avoir raifonné fon pro- 
jet f c’étoit pour la première 
fois de fa vie qu’il avoir agi 
avec quelque défiance. Jufques- 
là , fur de lui-même , bien pet- 
fuadé du peu de cas qu’il de- 
voir faire des femmes qu’il avoir 
attaquées , il avoir vaincu fans 
art, Ion triomphe lui avoir tou- 
jours 



t, . 

Jours paru indifpenfable. Mais 
^W- Mademoifelle d’Argy lui fem- 
iidul! bloit une conquête & plus im* 
portante & plus agréable ; il 
reiiiîi n’auroit pas plus craint quand 
is Ci^ il auroit été véritablement a- 
okffic moureux. Ainfi il fe fervoit 

»is contre elle & de toutes fes 

pieçi: grâces & de toute Ion expé- 

ropie; rience. Sûr qu’elle ignoroit par- 
geieii; faitement tour ce qu’il avoit 
nèat envie de lui apprendre , après 
avoir amufé Ton efprit par une 
3itfej gayeté toujours nouvelle , ÔC 
léfa; captivé fa confiance par des 
I prœ égards , des attentions & des 
avoi: marques d’amitié particulières, 

:ejii| fans s’amufer à tous ces petits 
bieiij: propos qu’on nomme \z fieu- 

jqijili rette , il s’imagina qu’il étoit 
qu’iltr terns de frapper les grands 
ijncol coups , perfuadé que les attraits 
lyoiiii du plaifir, l’orgueil & la cutiofi- 
f té 
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acheveroient fon triomphe. 
II propofa donc à Mademoi- 
felle d’Argydefe rendre un peu 
avant la fin du jour dans un ca- 
binet de verdure , qui étoit dans 
l’endroit le plus écarte du bois, 
dont les jardins de cette maifon 
commode étoient entourés. J ai 
à vous expliquer.lui dit-il, mille 
Chofes qui vous feront aufli a- 
gréables qu’utiles. V ous ne vous 
défiez pas de moi apparem- 
ment.^ Vous auriez tort. Comp- 
tez que vous ne ferez pas fâchée 
d’avoir eu pour moi cette com- 
plaifance : on eft fi fort gêne 
dans cette maifon. ... 

Oh pour cela , oui ( répondit 
Mademoifelle d’Argy ) on ne 
peut être tranquille un moment 
avec vous , tout le monde veut 
vous avoir , 6c j’en fuis fâchée. 

. , Mais jouerai-je bien mon 

rôle? 
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MDip rôle ? .... Comme un ange 
iak ^ répliqua le Alarquis) je vous 
en réponds ; laiffez-moi faire 
inswt & comptez fur moi» 

étoiii L’heure donnée arriva. La 
édul* journée avoit paru à Mademoi- 
iieÉ felle d’Argy d’une longueur in- 

touià fupportable. Elle ignoroit d’où 

Ik-iliii naiftbit fon impatience, elle ne 
int Jil cherchoit pas même à le fça- 
ousK' voir ; elle étoit impatiente de 
appit bonne foi , c’étoit tout. Sur le 
ott.Cd prétexte du rôle qu’elle avoit à 
qasfï étudier ( car fans fçavoir enco- 
«itej re pourquoi elle en prit un ) 
fot[| elle s’échappa , Secourut bien 
vite à ce Cabinet defiré. 
j|[é[ic Le Marquis y étoit déjà, 
(J ôc Mademoilelle d’Argy pou- 

Ji'inor voit fe vanter qu'elle étoit 

Qpjft la feule qu’il n’avoit pas fait at- 
ijjgflt tendre. Enfin ( dit le Marquis 
en courant à elle , & l’embraf- 
ij. fant 



font avec traiÜfport) je puis vous 

voir en liberté Mais vous 

me ferrez trop ( dit Mademoi- 
felle d’Argy avec un ton de 
naïveté qui démontroit fa' par* 
faite ignorance) & en effet il la 
tenoit étroitement embraffee. 
Ce premier moment de plaific 
avoir été fi vif) il avoir li fort 
pénétré dans famé du Marquisj 
que toutes fes forces-fembloient 
s’être rendues dans fes bras; tou* 
te fa perfonne étoit plongée 
dans une efpece d’enchante- 
ment quiluiavoit ravil’ufagede 
la voix ; fes yeux feuls erroient 
avidement fur Mademoifelle 
d’Argy , qui à fon tour éprou- 
voit , fans en concevoir la cai> 
fe , des mouvemens inconnus , 
qui l’entraînoient loin d’elle- 
même : un feu fingulier s’étoit 
gliffe dans fes veines , il y cou- 

roit 
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•roit avec rapidité ; il fe péi- 
gnoit fur fon vifage, & il por- 
toit dans fes yeux une vivacité 
charmante, qui ajoutoit encore 
de nouveaux plaifirs à la fitua- 
tion délicieufe du Marquis. 

L extafe finit. Mademoifelle 
d’Argy fe lailTa aller fur un lit de 
gazon , & fes regards fe fixèrent 
fur M. de Girey quis’étoit pré- 
cipité à fes pieds. Elle rompit le 
filence la première. Je ne fçai 
où j’en fuis , dit-elle avec ingé- 
nuité , pourquoi m’avez-vous fi 
fort embralTée ? En vérité vous 

n’y penfez pas N’en foyez 

point fâchée ( répondit le Mar- 
quis ) je vous aime trop pour 
vouloir vous déplaire , & vous 
êtes trop aimable pour qu’on 
doive en agir toujours avec 
vous comme avec un en- 
fant. On ne connoît pas ici tout 

ce 
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:ce que vous valez ( continua- 
til ) en voyant que ce début la 
furprenoit.) Déjà vous êtes dans 
un âge où il faut ette comme 
les autres ; & en faveur de vos 
agrémens , de mille grâces que 
vous avez au-deffus des autres j 
vous devriez être traitée com- 
me une perfonne raifonnable, 
quand même vous auriez deux 
ans de moins : toujours unCou- 
vent , toujours la petite dAr- 
gy ! cela m’indigne. On joue 
avec vous , on vous amufe com- 
me fi vous n’étiez encore arrê- 
tée que par des poupées, com- 
me fi tout le relie étoit au-def- 
fus de votre portée. J’en fuis ou- 
tré. Vous avez de l’efprit.mais 
beaucoup ; votre figure eft char- 
mante, c’ell qu’elle eft adora- 
ble. On abufe de vorre dou- 
ceur , tout le monde vous fub- 

jugue, 
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jugue , ôc vos plus beaux jours 
le perdent dans une dépendan- 
ce continuelle > on vous laifle 
languir dans un enfantillage hu- 
miliant dont je veux vous faire 

fortit Je me fuis bien ap- 

per^ue de tout cela (dit vive- 
ment Mademoifelle d’Argy qui 
fe rengorgeoit pendant tout ce 
difcours ) 6c j’en ai été affez fâ- 
chée ; mais mon tems viendra... 
Il eft tout venu ( interrouapit le 
Marquis ) 6c ce fera votre faute 
fl vous n’en profitez pas. Oh 
1 reprit-elle ) fi j’étois ma maî- 
trelife , je fi;ai bien ce que je fer 
rois. Eh / que feriez-vous ( dit- 
il ) parlez, conficz-moi vosdef- 
feins. Mais premièrement ( ré- 
pondit-elle ) je ferois mariée | 
cnfuite j’irois dans le monde » 
j’aurois un beau carrolTe ^beaur 
coup dediamzins, des. habits 

magni- 
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point cela ( répliqua M. de Gi> 
rey ) on eft toujours libre quand 
on veut 1 etre , ôc vous pouvez, 
fl vous le voulez , nie rendre le 
plus fortuné de tous les hom- 
mes, être heureufe vous-même. 
, . . . Expliquez-moi donccom- 
ment ( dit Mademoifellc d’Ar- 
gy avec vivacité. ) En régnant 
toujours fur mon ame ( répon- 
dit tendrement le Marquis ) en 
vous repofant fur ma bonne foi, 
en confentant à goûter le bon- 
heur le plus vif, le plus grand 
dont on puifle jouir fur la terre. 

M. de Girey pendant tout ce 
difeours étoit demeuré aux 
pieds dcMademoifelled’Argy; 
il tenoit fes genoux embraflés 
avec toute l’ardeur d’un homme 
que le defir enflamme, & que 
i’efpoir anime -, fes mains ne 
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quittoient cette firuation que 
pour s’emparer <ie celles de Ma.- 
demoifelie d’Argy jil y portoic 
mille baifers pleins de feu , fes 
regards ne refpiroient que le 
plaifir ; il droit beau , tendre j 
careflant , il avoir gagné la con- 
fiance : Mademoifelle d’Argy 
droit étonnée , attendrie , en- 
chantée ; elle croyoit être fut 
une efpéce de trône. Les impref- 
fions vives, quoique confufesjt 
que faifoient fur elle les diC^ 
cours, les attitudes ôc les caref- 
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fes du Marquis , ne lui don- 
noient pas le tems de débrouil- 
ler ce qui fe paflbit dans fort 
ame, les fens feuls triomphoienu 
Sans expérience , ignorant tout », 
defirant tout apprendre , les re- 
gards , les tranfports , les mou- 
vemens du Marquis alloient fe 
peindre dans fon coeur , qui les 
H reiracoit 





retracoitbien vue dans les yeux 
ôc fur fon vifage. Un filence 
profond avoir fuccédé à la con- 
verfation, ilprécédoit de quel- 
quesmomensles derniers points 
dinftrudion que M. de Girey 
fe propofoit de donner à fon ai- 
mable écoliere. L’amour, les 
défirs alloient développer à 
Mademoifelle d’Argy les ref- 
forts les plus fecrets du bonheur; 
le Marquis sûr de fon triomphe, 
niarchoit à pas précipités vers 
la félicité ,lorfqu’un bruit qui fe 
fit entendre à la porte du cabi- 
net le força de tourner la tête. 
Quelle fut la furprife en apper- 
cevant Madame de Girey ! D’u- 
neallée prochaine elleavoitoüi 
dans le cabinet une. converfa- 
tionqui lui avoir paru animée; 
die fçavoit par elle-même quels 
ét oient les myfteres qu’on avoir 

COU-t 
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coutume de célébrer dans ce 
!n I lieu écarté. Le défir de décou- 
\iik vrir une avanture nouvelle l’a- 

litikj voit engagée de s en approcher 

nient avec les plus grandes précau- 
Lilel; tions. D abord elle s’étoit coni- 
nerilii tentée d’écouter ; mais comme 
amoi les voix des acteurs étoient un 
veloR peu changées par la fituation , il 
rn b Lit impolîible de les recon— 
dalioi noître. Sa curiolité redoubla 
, 5 (ji()j parcette première difficulté; ce 
LM lilcnce refpetlable qui fuccéda 

'y,, bientôt à la fin de la converfa- 
tion, lui fit juger quelle pou- 
voit hazarder d’avancer fa tête 
jufqu’à la porte du cabinet , 6c 
gjj: c’étoit le mouvement quelle 

Il ‘ venoit de faire qui avoir réveiU 
léM.deGirey. 

: Un homme ne(t pas capa- 

™ ble de peindre le fentiment bi- 
. , aarre qui naît toujours dans le 

H ij cœur 







cœur de la femme la plus raî- 
fonnable , lorfqu’elle furprend 
un mari , quoiqu’indifférent , 
ou même haï, dans la fituation 
où l’amour ôc l’imprudence 
avoient mis M. de Girey. La 
Marquife avoir pour lui une 
façon de penfer parfaitement 
décidée ; il étoit l’homme du 
monde à qui elle croyoit s’in- 
terefler le moins- Ce fut pour- 
tant de très-bonne foi qu’elle 
lit éclater les tranfports de la 
plus violente colere. Les re- 
proches les plus amers for- 
toient de fa bouche avec une 
impétuofité qui acheva de fou- 
droyer le Marquis , que fon 
apparition fubite avoir com- 
mencé à déconcerter. 

Maderaoifelle d’Argy étoit 
paflee rapidement de la plus 
tendre yvreffe à la frayeur la 

plus 



plus vive 5 pâle, interdite i les 
yeux baiffés , elle étoit reliée 
Miî immobile dans la même attitu* 
afiicî (Je 0^1 Madame de Girey l’a- 
npot voit furprife , & la Marquife à 
fon tour , les regards étince- 
it iiii lans , contemploit ce tableau 
itfaiiet avec toutes les marques de la 
lomi plus violente fureur. L’étom 
toyoïi! nement, le dépit, la colere a- 
lefütfi voient comme abforbé fon 
foiijï amc 5 elle avoit gardé la mê- 
ponsii me pofition que là curiolîté lui 
e. Le avoit fait prendre. Comme on 
imes narrivoit au cabinet que par 
iaveci une efpece de détour, fa tête 
evaè: étoit paffée dans la porte , tout 
, qic le relie de fon corps étoit de. 
avoiic: côté , & dans l’allée détournée 
r, qui y aboutiflbit. Elle repre- 
[fgyf noit haleine , les reproches 
gjjjj les injures étoient fur le point 
fayem fortir de fa bouche , lorf- 
f quelle 
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qû'elle fe lentit ctroiten^ent 
embrafTce , & tout de fuite i 
avant meme quelle eût le tems 
de fe retourner ; on lui dit tout 
haut. Ah ! ma belle Marquife, 
me pardonnerez-vous de vous 
avoir fait fi longtems attendre? 
C’eft cette vieille Baronne qui 
m’a retenu. Que je la hais! ^ 
Cette apoftrophe imprévue 
n’avoit pas laiffé à Madame de 
Girey la force de l’interrom- 
pre. L’étourdi qui lui parloir 
prit fa furprife pour de la froi- 
deur. Ne me boudez donc 
point , je vous en conjure 
(continua-t-il impétueufement 
en fe précipitant à fes genoux) 
je vous adore , vous le fçavez. 
Entrons dans ce cabinet , il a 
été le témoin de vos bontés & 
de mon bonheur, venez. Qu’il 
le foit encore de matendrelîcj 



toits; dè mes tranfports de ma re-' 
ticfe connoiflance. 
tûtb Pendant ce tems , le Mar- 
loifc quis s’étoit remis de fon pre- 
Mitç. mier trouble ; furieux à fon 
ust tour, il avance, il voit fa fem- 
isaiG me éperdue dans les bras du 
lator. jeune d’Argy. La terreur avoir 
elak changé de place , elle avoir 
leitiE abandonné le cabinet où çUs- 
Mais venoit de regner, pour s’em- 
; l’intt: parer de tout le cœur de Ma- 

iliii|s dame de Girey. Le Marquis 
irdeu agité , honteux , incertain ; fa 
judez; femme effrayée , confondue ; 
en (n le jeune d’Argy confus i fa fœur ' 
idtiKiii;: tremblante , formoient fans 
doute un tableau bizarre , que 
ysleti je voudrois avoir vû , que j"*!- 
3i)inC' magine, mais que je ne fçau- 
rois peindre ; il changea. Un 
i éclat de rire , qifc le Marquis 
jœ fut pas le maître de retenir, 

' raninu 



ranima tous ces pêrfonnages ; 
Madame de Girey y répondit 
par un éclat pareil , le jeune 
d’Argy fe jetta dans les bras 
du Marquis y fa foeur foutit, 
rougit , & courut à Madame 
de Girey y qui lui tendit la 
main de fort bonne grâce , & 
qui lui fit des carefles auiïi ten^ 
dres que fi elle l’avoit fmcére* 
ment aimée. 

Nous voilà à deux de Jeu y 
dit M. de Girey , nous avons 
tous tort, ou pour parler mieux, 
nous n’en avons ni les uns ni 
les autres. Qu’il n’en foit plus 
parlé ÿ taifons-nous tous les 
quatre , & foyons fur - tout 
bons amis. 

. On juge bien- que Madame 
de Girey foufcrivit à cet arran- 
gement, ôc la convention fut 
réellement remplie de la part 

du 
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du Marquis & de fa femme. 
Depuis ce jour ils vécurent 
comme s'ils n’avoient pas été 
mariés. 

On ignore fi M. de Girey 
choifit dans les fuites des 
moyens plus fûrs pour voir 
Mademoifelle d’Argy ; mais 
on a fçu quelle avoit joué fu- 
périeurement le rôle de Zeneï- 
de , àc que depuis elle s’étoit 
fort bien mariée. Pour Mada- 
me de Girey fes affaires l’ap- 
pellerent bien-tôt à Paris ; on 
remarqua que le jeune d’Argy 
l’y fùivit , on en parla d'abord, 
on s’y accoutuma dans les fui- 
tes, ôc lorfqu’ils fe quittèrent; 
ce fut de fi bonne grâce , que 
malgré le ton du liecle , ils 
n’eurent à fe reprocher aucun 
mauvais procédé. 



I DIALO- 




DIALOGUE. 

HORACE , CATON 
le Cenfeur. 



HORACE. 

O H oui !je vous enaflure, 
de mon tems vous auriez 
eu bien de l’emploi dans Rome; 

CATON. 

Vous ne m'étonnez pas. Elle 
croit déjà fi corrompue quand je 
vins ici , que je ne doute pasun 
infianr qu’aprês moi elle ne l’ait 
été bien d^vajitage. 

‘ HORACE; 

Cela étoit prodigieux; vous 

dis* 
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dis-je. Figurez-vous que l’on 
n’y connoifloit plus la tempé- 
rance J ni l’amour de la patrie , 
ni ce noble défintéreflement qui 
avoit fait fi long-rems le carac- 
tère des Romains : & pour la 
pudeur, Caron, il y avqit bieçi 
peu de gens qui ctûlTent qu’ejlç 
pouvoir être une vertu. Ç étoit, 
je vous jure , une ville char- 
mante. 



CATON. 



Charmante , dites vous , avçç 
tous les vices que vous çonve-- 
nez qui yrégnoient! Dites , di- 
tes plutôt qu elle étoit devenue 
un l'ejour d’horreur. 

HORACE. 

^-Mais non-: lesji'ices y avaient 
prisoneformeplus agréablèque 

de votre teins i mais il me fem- 
. ; I ij Me 




ble qu’il ne feroit pas raifonna- 
t>le de croire qu'ils y fulTent aug- 
mentés. Les hommes font les 
mêmes dans tous les âges ; la 
feule différence que l’on puifTe 
faire de ceux de mon tems, à 
ceux du vôtre , c’eft que vos 
contemporains étoient plus 
grofliers , & les miens plus dé- 
licats ; que les vertus devenues 
plus féroces, avoient,par confé- 
quent plus d’éclat j & que les vi- 
ces des autres , plus ornés, pa- 
ïoiffoient aufli davantage. Je 
crois enfin que les hommes de 
votre fiécle étoient plus hypo- 
crites , mais qu’ils n’étoient pas 
plus vertueux que ceux du mien. 

C A TO N. 

Voilà, ou je me trompe fort, 
un des plus mauvais raifonne- 
mens que l’on puiffe jamais fai- 
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re. Mais j en fuis peu furpris. . 
Un Poëte n’eft pas accoutume 
à raifonner jufte > & d ailleurs, 
il convient à un libertin tel que 
VOUS) défaire l’apologie dun 
fiécle auÏÏi corrompu quel’ëtoit 
celui où vous viviez. 

HORACE. ■ 

Ah, Caton ! Toujours de l’hu- 
meur! moi î libertin! moi qui , 
dis-je, qui n’ai de m8sjou:sen- 
feigné que la Philofophie l 

CATON. 

La Philofophie 1 Et de quel 
genre , s’il vous plaît ? 

HORACE. 

Vous me furprenez peu de le 
demander. La Philofophie que 
je profeffois étoit au-deffus de 
votre fageiïe. C’étoit au feinde 
I iij la 
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' làcature que jelavoispuifée. 

CATON. 

J’ai beau me rappeller vos ou- 
vrages , tout ce que )*y Vois , 
c’eft que vous avez chanté l'A- 
mour ôc Bacchus ; 6c ce n’eft 
pas entre ces deux Divinités 
que marche ordinairement la 
fageffe. 

HORACE. 



Je l’y ai trouvée pourtant: 
non cette fagefle orgueilleufc 
ôc féroce dont vous faifiez fifa- 
ftueufement profeflîon , plus 
propre à effaroucher les hom- 
mes qu’à les inftruire; mais cet- 
te fagefle douce ôc commode 
qui içait prendre des plaifirs 
ce qu’ils ont de pur ôc de déli- 
cat, qui s’y livre làns s’y plon- 
ger , ôc qui ne tempère l’aufté- 
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rité de la morale, que pour la 

j rendre plus utile. 

lertoi; CATON. 

Certes , il falloir pour maf- 
‘M quer la fagefle comme vous fai- 

îtct: fiez ) que vous craignilïîez bien 

( Dk que ceux à qui vous aviez a la 
iieiDS montrer , ne la reconnûffent. 

HORACE. 

Eh! croyez-vous l’avoir maf- 
: poi quée moins que moi , vous qui 
)rgpeÈ toujours fâché contre toute la 
ifaiîa; nature , n’aviez pour toute^hi- 
Gûii 1 1 lofophie que des principes durs, 
riesk fansceffe étalés avecfafte, & 

e;ni£ fort fouventmal à-propos? Non, 

codie Caton , ce n’eft pas ainli que la 
les pt' fagelTe fe montre aux humains i 
ye;, fimple dans fes leçons , elle les 
jVjJ: inftruit fans violence, employé 

relaté quelquefois le plailir pour les ap- 

j I iiij peller 
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jîeller à elle , & ne croit pas que 
îufage bien entendu de la vo- 
lupté foit Il contraire à fes maxi- 
mes. 

CATON. 

Non, elle ne peur parler aux 
hommes avec trop de fermeté. 
Ce n efl: que par des remèdes 
durs que Ion parvient à détrui- 
re le vice. Montrer un front fc- 
vére, nefe relâcher fur rien, 
pourfuivre , foudroyer les vi- 
cieux , voilà l’emploi de la fa- 
ê^l^f-Ilvous lied bien à vous 
qui n’avez fçû que boire & chan- 
ter , d ofer lui en alTigner une. 

HORACE. 

Je conviendrai /ans peine 
que vous avez effrayé plus que 
moi , mais je crois que j’ai in- 
duit mieux que vousi il ne me 

fera 




fera pas difficile de vous le prou- 
ver. Lorfque , par exemple , 
vous étiez convié à un feftin , 



ceux qui Tétoient avec vous, 
intimidés par votre préfence, 
compofoient leur phifionomie 
pafa & déguifoient leur coeur ; il n’y 
kîm en avoir pas un qui , quelqu’é- 
8 ICC loigne qu’il fut de vosprinci- 
ntàiiî pes, ne parût s’y conformer, 
oafc de peur d’eiïuyer ces répriman- 
:t fai 3 des fi peu ménagées , dont vous 
lyerls accabliez ceux à qui vouS^ 
oièi croyiez les devoir. ( Et à qui , 
lieaji Caton, les épargniez- vous ? ), 
)iie{[c Le vice ( puifqu’enfin il ne vous 
plaît pas d’appeller le plaifir au- 
trement ) fe cachoit devaut vous 
£ avec tout le foin imaginable, 
jjj „ Vous contiez trifteraent quel- 
i L,j ques vieilles anecdotes du te ms 



remarquables ôc très-ufés de 



quelques 
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quelques Philol'ophes , ornés dé 
réflexions à peu près aufli vieil- 
les; des préceptes fui l’agricul- 
ture , 1 étalage du tems pafle,la 
critique du prélent égayoient 
votre repas. V ous ennuy iezjinais 
pour vous pa oître homme de 
bien , on parloit comme vous; 
& il n’y avoit point de convives 
que les plus rigoureufes maxi- 
mes du Portique effra^aflenf, 
& pas un pourtant qui , hors de 
Votre préience » ne fît les cho- 
fes qui leur font le plus oppo- 
fées. Par Hercule ! Caton , vous 
voyiez bien les hommes: lafa- 
gefle en avoit là corrigé beau- 
coup! Moi j’étois fans confé- 
quence. La gayeté & l’amour 
du plaifirannonçoient feuls Ho- 
race. Ma Philofophie couron- 
née de myrrhe 6c de lierre , & 
foutenue parla volupté, ne mon- 



lOnis; troit à ceux qu’elle vouloit in« 
lui'i'iii firuirCj qu’unvifage riant 6c ba- 
l’ajiic din ; les amours folâtroient avec 
ispiîi elle ; quelquefois elle paroifToit 
cgaw fe laiiïer endormir par Bacchus : 
iiyit2)iî mais moins elle affecloit d’or- 
ioniiK gueil ôc de fdvérité , plus les paf* 
nmew fions fe développoient devant 
lecoBîj elle , 6c c’étoit alors quelle leur 
iülei® otoit ce qu’elles pouvoient avoir 
biSt de nuifibleà lafociété , pour ne 
ui.lios leur laiflet que ce qu’elles y 
fîtlao pouvoient apporter d’utile & 
pliisf d’agréable. Il eft vrai qu’elle 
IjtoD,!? n’appelloit point , pourceaux 
d’Epicure , ceux qu’elle croyoit 
tfop livrés aux plaifirs , 6c el- 
jpjCDî le ne les corrigeoit que plus 
ÿ|’jU 5 sûrement. Je ne faifois enfin de 
harangue contre perfonne , mais, 
jemettois plus de morale dans 
une chanfon ; je fçavois en tirer 
plus d’une urne de vin de Fa- 
’ lerne , 



ïerne , que Vous n’en trouviez 
dans toutes les fages leçons du 
Portique. 

CATON. 

Donc vous prétendez que 
l’on peut avec une Ode bac* 
chique , amener les hommes à 
la connoifTance d’eux-mêmes r 
leur infpirer l’amour de l’ordre, 
& qu’enhn il faut faifir pour leur 
parler fur leurs plus importans 
devoirs , les indans où iis s’en 
écartent|ie plus ? Certes, l’idée 
eft rare , &: rrès-digne d’un vo* 
luptueux tel que vous: & fans 
doute ce fiécle vertueux' que 
vous célébrez, vous a érigé des 
flatues , non feulement comme 
au plus grave, mais encore com- 
me au plus utile de tous les Phi* 
•lofophes. 

HORACE. 

Non, mais on a plus fait pour 

nu 
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fna gloire > on a retenu & prati- 
qué mes préceptes. 

CATON. 

11 eût été extraordinaire qu’on 
ne vous eût pas fait un pareil 
honneur. Mais , à ce qu’il me 
femble , vous pourriez encore 
vous plaindre de l’ingratitude 
des’hommes. Après avoir fi lâ- 
chement flatté leurs paflions , 
vous deviez prétendre à de plus 
grandes marques de leur recon- 
noiflance que celles qu’ils vous 
en ont données. 

• HORACE. 

Je ne leur en demandoispas 
davantage.Je voulois feulement 
qu’ils fuffent heureux. Je leur 
enfeignois tout ce qu’il fautpour 
l’être ; & c’étoit aflez pour moi 
de roir que ma préience ne 

fervoit 




fervoit qu’à redoubler leurs plai- 
firs. 

CATON. 



Dignes éleves d’un fi digne 
Maître ! Rire , chanter , fe livrer 
à tous les défordres dont les 
hommes font capables , quand 
ils ont fecoué le joug delà rai> 
fon 6c des bienféances , ôc ofer 
fe croire Philofophes ! Certes, 
on étoit, de votre tems,fage à 
bon marché, 

HORACE. 

Pas tant que vous l’imagi- 
nez. 11 n eft pas bien ordinaire 
de trouver des Philofophes fans 
orgueil ôc fans humeur, 6c des 
■voluptueux fans libertinage. 

Croyez-vous, paréxemple, que 

JTOU6 ne nieritaffions pas plus 
d’eftime de fortir libres 6c de 

fens: 
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fens-froid , ou de la table la plus 
délicate , ou des bras de la tcni- 
me la plus aimable, que vous 
n’en méritiez , vous, qui faites 
de vous tant de cas, Iqrfqu’après 
avoir bien célébré la tempéran- 
ce, vous vous retiriez yvre chez 
yoüs f 

CATON. 

. Je l’avoue à ma honte , faî 
pouffé trop loin le plaihr brutal 
de boire. Mais dire que Caton 
a été capable d’un vice , n’eft pas 
jjiireque ce vice en doivç être 
plus toléré. ; ' 2 

HORACE. 

Aux Dieux ne plaife que je 
veuille fi bien fetyir votre or- 
gueil ! Mais comme pour avoir 
raifon , je n’ai pas non plus be- 
foinde rhumiliej,je vous parle- 
rai 



rai comme fi vous eulfiez tou- 
jours été auffi tempérant que 
A'ous vouliez qu’on le fût. Ne 
demandons jamais aux hom- 
mes , mon cher Caton , plus de 
vertu qu’ils n’en peuvent avoir. 
Réglons leurs panions , ce pro- 
jet eft plus sûr ôt plus utile que 
celui de les détruire : ils ne 
croyent déjà leurs devoirs que 
trop difficiles à rempDr ; & les 
leur montrer fi pénibles , c’eft 
plus vouloir les dégoûter de la 
Vertu , que les encourager à la 
fuivre. Le farte des opinions na 
jamais fait la fageflfe de la con- 
duite. Les Dieux , plus fages 
gue nous , n’auroient pas mis 
dans le cœur de l’homme le 

f oût du plaifir , s’ils lui eurtent 
éfendu d’en prendre; ils le vou- 
loient fans doute moins infenfé 
qu’il n’eft , ôc moins lage aulîi 

que 



im <iue vous voudriez qu’il ne fûf- 
éum, LaPhilofophie na jamais plus 
lel ' de droit , que quand elle paroîc 
Jüxliu moins de prétentions i & 

plu c’eft entendre mal , 6c (es inté.- 
çjju rets, ôc ceux même de l’huma- 
,5 nité » que de la montrer^ tou- 
ij’illj' jours avec un front fi (éve're^ 

CATON. 
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"" Adieu , je ne me crois plus 
dans l’Elifée , dès que je t’y trou- 
ve ; 6c je ne conçois* pas corn" 
ment les Dieux ont pû m’y ad- 
mettre , puifqu’ils ne t’en ont 
pas refufé l’entrée. 

RO RA CE. 

Oh ! gronde tant que tu vou- 
dras. Je ne te quitte point que 
je ne t’aye rendu affez raifonna- 
ble,i pour te faire avouer queje^ 
ne pouvoisle paroitre plnsfans^ 
l’être moins, 

K L-E 





LE POUR ET CONTRE 



PORTRAIT DEC.C.*», 

E n comptant fes defauts , dont 
Je lîombre l’étonne , 

De lui même fouvent Damon fait 
peu de cas : 

Miiis à fe corriger Damon ne par* 
vient pas. 

îî fe grbnde trop fort, & trop tôt 
fe pardonne. 

On peut le peindre en laid , on 
peut le peindre en beau. 
Èinployorts , s’il fe peut , un fidèle 
pinceau. 

Par amour propre il éft ti- 
tnide. 

Et par timidité fiupide. 

L’exterieut 
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I ’exterienr eft froid , l’interiêut 
eft vif i ‘ 

Lent dans les petits foins , dans fes 
devoirs aâif; 

Il cft né trcs-fenfible , & connoît 
peu la haine j 

II s’offenfe aifément , &; pardonne 
fans peine. 

Sujet aux paflTions , épris de la 
vertu , 

Danion dans fes défirs eft toujours 
combattu , 

A l’amour du travail il unit la pa- 
relTe. 

Par fois cauftique , ôc jamais 
médifant , 

Sans complaifance , ou pat 
trop complaifant > 

Opiniâtre né , docile par fdiblènTe^ • 

llvoudroit être libre , & s’enchaî- 
ne fans ceffc. 

Son cœur à l’amitié s’ouvre trop 
aifément J K i\ Et 
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Et les foupçons enfans de la déli- 
cate (Te , 

Dans ce cœur trop fenfible en- 
trent facilement : 

A cacher fes foupçons avec foin il 
s’applique , 

II boude fréquemment , rarement 
il s’explique;. 

Au fort des malheureux toujours 
il compâtit. 

II eft quelquefois grand & fouvent 
très-petit. 

Quant à l’efprit , j.e rêve y 
j’examine , 

En dirai- je du mal ? En dirai-je du 
bien î 

Sait-il beaucoup ? Tant fort peu 
plus que rien ^ 

Aflèz facilement , dit-on , il ima- 
gine. 

Paflable en fes Ecrits , en perfon- 

ae ennuyçux 

PliilofopKe 



Philofophe" parfois . ne pouvanr 
faire mieux 

II foit le monde , Sc dêfire 
lui plaire. 

avKÜ Doux à l’extérieur , au fond aller 
malin , 

t,i3ic Saifillànt les defauts, aies citer eiv 
clin, 

Se connoiffant aflfez toutefois pour 
fe taire. 

id&l« Si vous trouvez Danton flatté dans 
ce Portrait, 

N’en foyez 'point furpris , par 
lui-même il efl fait. 

jljj; Amis, fourniflèz-Iui chacun un bon: 
Mémoire, 

g g: De fa corredion il vous devra la^ 
gloire. 
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SUR LA MANIERE 

DONT LES CHRETIENS 

traitent L’AMOUR. 

Réflexions Turques. 

N O ü s convenons fans dif- 
ficulté que vous avez des 
gens fpirituels & raifonnables: 
mais vous devez convenir de 
même que vous ceffez de le- 
tre , dans la maniéré dont vous 
traitez l’amour. Ecoutez- moi; 
& fi vous le pouvez, détachez- 
vous pour un moment du pré- 
jugé de vos ufages & de vos 
loix , & vous verrez que du 
moment que vousfentez del’a- 
mour , vous êtes coupables. 

L’a- 
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L’amoür eft quelque chofe 
de plus qu’une vive approba- 
tion du mérite d’un objet ; il 
s’y joint un fentimertt que nous 
ne connoilTons que par fbn ef- 
fet, & cer effet nous porte à 
nous aprocher continuellement 
de plus ptès en plus près, de 
1 objet de qui nous tenons cette 
impreffion. 

Ou vous rélifîez à ces defirS, 
ou vous leur rendez ce tribut 
agréable , que la Providence 
les a mis en droit de vous de- 
lezii mander, tant que le printehis, 
cèitt & l’autonne ne font pas 

lotez t vaines faifons chez vous. Si 

jéüc rebutez , vous êtes cou- 

itèf envers le plus précieux 

&dîi de vos fens, que vous ait 

I ûw difpenfé la nature : ufage qu’il 
itezi' dépend pas de nous d’accep- 
labte toujours, ni de traiter ple^- 
I nement 




nement à notre gré ! Si vous les 
écoutez ces délits > ou plutôt 
les befoiiis attachés à notre nie- 
chanifme, vous ne pouvez le 
faire làns crime. Le feul délit 
(tout indépendant qu’il eft de 
vous ) vous eft défendu par la 
plus grave de vos loix , ôc vous 
rend coupable ; mais que vous 
Têtes bien davantage par l inju- 
re que vous faites à la Provi- 
dence} en regardant comme 
criminels des mouvemens qui 
portent également à Tagréable 
& à futile ) des affêélions quel- 
le a placé au dedans de vouS} 
comme le chef-d’œuvre de fa 
bienfaifance } ôc dont la priva- 
tion néceflaire vous rendroit a 
vous même honteux & mépri- 
fable ! AgllTez- vous auprès de 
de l’objet que vous aimez? vous 
cherchez d’abord à lui plai- 
o re> 
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Qjjl re î ■& nous apprenons de tou- 
tes nos régions , que les moyens 
p; que vous y employez font prcl^ 
.effflli que toujours bas & équivoques; 
quilÉ tâchez enfuite de lui per- 
fuader ce que votre préjugé 
ÿ vous contraint de condamner, 
•j’ & ce qui eft condamné du fien, 

rcMifi Icellerateffe ? Et que vous 

réuffilïiez ou non , des foins 

bi cc «^cJafaus tympani- 

iveiiia ^*^u-tot dans le public un 
àfe à qui la reconnoiffance 
■tÜoK infiniment nous atta- 

«il ™“S dégradez à la 

fois, 1 homme, la nature, la 
femme & la vérité. 

°”ei ^ ez-vous d'être fi cou: 
'*L; pable? Vous vous mariez ; & 
J co'ï'ment cela ? avec une feule 
•î fenime J & pour toujours ; fem- 
j ! qui ne pouvant faire le Pro- 
' ' tée à tous les changemens qui 
L naîtront 



naîtront dans votre goût n’eft 
que le frivole objet de l’efpé- 
rance mal fondée quelle rem- 
plira tous vos délits. Par -là, 
vous débutez certainement par 
être coupable envers vous , ôc 
ce n eft que pour un tems alTez 
court que vous ceffez de l’être 
envers les autres : c’eft ce que 
vous allez voir. 

Cette femme eft aimée ou ne 
i’eft pas de vous. Si vous ne 
l’aimez pas, vous êtes coupable 
de l’avoir choilie aux dépens 
de l’affedion tendre ôc unique 



que vous lui devez. L’aimez- 
vous? Votre amour vous trom- 
pe l’un & l’autre par l’idée vai- 
ne où vous êtes , & où elle eft 
que nulle imprelfion étrangère 
n’éfacera celle qu’elle vous fait; 
ôc pour rendre votre état plus 
odieux ; vous vous affujettilTez 

encore 
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encore a des fermens que né- 
ctflairement doit fuivre ie par- 
jure ? Si vous croyez de bonne 
foi que vous aimerez toujours 
uniquement cette femme , & 
que nul c autre ne partagera 
av'ec elle les actes amoureux 
de votre cœur, c’efl: que votre 
cœur eft un lot j accoutumé à 
fe laifler tromper > & à rece- 
voir à la place de ce qu’il de- 
mande • ce que vos préjugés 
veulent lui donner. Enfin où 
vous mene donc cette unité de 
mariage prilc dans fon plus 
beau jour ? A des plaifirs de 
peu de duree J fuivis néceffaire- 
ment de nouvelles impreflions, 
& de nouveaux défirs , que le 
défaut de variété dans les grâ- 
ces 6c dans les faisons d’une 
feule femme > vous forcent de 
recevoir. Surmontez-vous les 
î L ij défirs? 



défirs ? Le fcrupule & la Reli- 
gion vous font rendre à cette 
femme enlaidie > des devoirs 
que vos fens plus éclairés que 
vous s’efforcent à lui refufer. 
C eft en vain que vous tachez 
de vous le déguifer > votre idee 
ne peut embraffcr avec fucces 
un objet éloigné qui vous char- 
me, quand vos bras embaraffent 
vos défirs fous le joug d une 
femme qui ne vous plaît plus, 
à moins que votre cœur dégra- 
dé ne foit atteint de cette vile 
brutalité qui ne diftingue rien, 
certe tendre fatisfaélion qui ne 
fuit que le goût ne fçauroit être 
de la partie } ôc fi vous fuivez 
ces défirs nouveaux, vous al- 
lez contre vos principes & con- 
tre votre foi , vous devenez 
coupable , & vous ne pouvez 
enfuite opérer en faveur de vos 

défirs» 








; IjE % défirs que par des foins qui font 
eàcB* coupables encore. ■ - ^ 

esètt , Non , vous ne connoilTez ni 
iaiicsijil le méchanifmede votre coeur^ 
lui léî ; ni le point qui doit borner l’u- 
ousiü ( fage aes biens que nous difpen!.- 
,votttû fe la nature ; & vous ne devez 
iveck' pas lui fcavoir mauvais gré des 
ivoiiii prérogatives palpables que fut 
embari cet article nos ufages nous ont 
jougi; donné fur vous ; l’amour coni' 
splain- pofé de délits & de jouiflance, 
n’a chez vous que des délits 
jjjjti; coupables envers vos loix, ôc 
gjyjyjij une jouiflance coupable envers- 
irif' "^ous même. 




us defs 
aef 
yeu/i' 




Liîj IC 







If ■; 



IL NE FAUT JAMAIS 

COMPTER SUR RIEN. 

\Avanturc très-ve'riiahle arrivés 
dans la Province de 
Picardie^ 

Arîs & la Cour ne four- 
niffent pas toujours les 
meilleurs hiftoires. Les pet* 
fonnages en font trop connus, 
& leurs ridicules vous excé- 
dent avant de produire un évé- 
nement qui vous ainufe. Je 
prends le parti de raconter une 
avanture de Province > j’y pal- 
fe lix mois l’année y les lots 
m’ydivertilTent quelquefois, & 

aie 
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me font trouver un petit air de 
nouveauté aux fats que je re- 
vois à mon retour. 

J ’étois en Picardie dans un 
de ces Châteaux antiques , oiit 
les maris croyent leurs fem- 
mes en fûreté f parce que le 
foir on leve le pont-levis , & 
où les meres répondent de 
leurs filles, parce quelles cou- 
chent fouvent fous le même ri- 
deau. 

Pour fe prêter à mon hiftoi- 
re , il faut que les Habitans du 
quartier de Richelieu & du 
Fauxbourg fçachent que dans 
les campagnes éloignées il y a 
peu de chambres qui n’aycrït 
plufieurs lits , & qui reflem- 
blent plutôt à une maifon qu’à 
un appartement. 

La Maîtrefie du lieu où j’é- 
tois avoit beaucoup d’ufage du 
L iiij monde 



monde ; elle paffort tous fes 
hyvers à Abbeville , faifoit 
pendant l’automne quelques 
petits voyages à la ville d’Eu, 
ôc s’écoit même trouvée àSairi- 
teMenehoult au paffage duRoi. 
Vous jugez bien que M. d’Or- 
ineville fon mari avoit une très- 
gtànde confideration pour el- 
le y c’étoit un homme inftruit, 
qui recevoir exadement les 
Nouvelles à la main , & le 
Journal de Verdun. Mais l es 
Sçavans ont fouvent peu de 
génie , il étoit dans le cas. Et 
de fon propre fonds c’étoit un 
être à figure humaine, qui n’a- 
voit reçu la faculté d’articuler 
que pour fournir la preuve 
qu’il n’avoit pas celle de pen- 
fer. 

Mademoifelle d’Ormeville 

leur fille Ah, Mademoir 

felle 



I felle d’Ormevilie étoit char- 
^ mante ! J’en devins amoureux, 

' c’eft-à-dire, je voulus l’avoir ; je 
vieil prive mon Ledeur de la fineC- 
TOii (e de ma déclaration , de la fo- 
lagcë lidité de la réponfe, de mes 
uel: inftances & de la réfiftance. 

oitme: J’ai beaucoup d’efprit , je fçais 
ionf« dire de jolies chofes , je ne 
imeiÉ fçais point raifonner} ainfi je la 
clw perluadai. 

nain,l Les conventions e'toicnt fai- 
a Jli: tes, on vouloir bien me rea- 

ent f5 dre heureux 5 il s’agiffoit de le 
isleB pouvoir , c’ctoit le point criti- 
Jsc’iiï que. Mademoifelle dOrme- 
ine,ij3 ville couchoir dans la même 
f d'âne chambre que fa mere ; M. 
la f d’Ormeville , quoiqu’il eût été 
ys; Chevaux- Leger , & par con- 
féquent homme de Cour , paC- 
’OfUf foit toutes les nuits avec Mar 
iladÿ dame. 



Malgré 
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Malgré tant de difficultés, 
j1 fut conclu que je tâcherois 
de m’introduire la nuit à côté 
de la fille , & que je goûterois 
mon bonheur , en obfervantun 
filence aufïï exaôt que celui 
qu’on devroit garder lorfqu’il 
eft pafïé. On foupe , on fe re- 
tire , minuit fonne r tout étoit 
calme dans la maifon ; j’ouvre 
bien doucement la porte de 
ma chambre , on ne voyoit ni 
ciel ni terre , j’avance deux 
pas } je m’arrête , je regarde 
comme 11 je pouvois voir. Je 
marche à tâton , je crois tou- 
jours que l’on m’obferve , je 
gagne rcfcalier, je me crois 
perdu t parce que les degrés 
qui éroient de bois craquoient 
fous mes pieds , à la fin je me 
trouve defcendu ; j’arrive à la 
porte , je coie mon oreille 

contre 




contre la ferrure , je triomphe, 

' j’entends M. & Madame d’Or- 
■""dt meville qui ronflent en duo j 
l^g® je pafle légèrement la main fut 
)t)[{ra cette porte» ôc jefens qu’aufli- 
^ 'P'I tôt elle s’entrebâille par gradà- 
deilffi rions, jufqu’à ce qu’il y ait af- 
tiOtl fez de place pour me couler 
:,tom dans la chambre. C’étoit l’ado- 
fonijn rable d’Ormeville qui m’atten- 
lapoR doit ; je la fai lis par fa robe 
new de nuit , j’ai toujours crâ que 
ivanct: c’étoit fa chemife. Nous fat- 
, ie itf fons les cinq ou fix premiers 
joisï» pas avec tout le fuccès pofli- 
|e ctoii ble»nous touchions au but quand 
’obf® je tencontre une maudite chai- 
je DK-' fe qui me fait tomber à la ren- 
te ib verfe. M. ôc Madame dOr- 
cijijir, meville fe réveillent & crient, 
J jn)( qui va là , qui va là , avec tou- 
’jrrirc te la force des gens qui ont 
ofl (î bien peur.. La flile qui avoit 
(K tout 




tout refprit imaginable s’avife 
aufli-tôt de contrefaire le chat. 



eft ici , dit le pere , & qui 
tout ce vacarme , je vais le 
chafler. Non, non mon pere, 
dit la fille , je vais le faire for- 
tir. Pendant cette converfa- 
tion elle m’avoit amené jufqu’à 



de chambre, en contrefaifant 
toujours le chat ; le pere & la 
mere ne ceffoient de crier , ti^ 
rez vilain chat , à chat, à chat. 
Alademoifelle d’Ormeville dit, 
ah , le voilà dehors , & vient 
aufîî-tôt me rejoindre. Pen- 
dant tout ce tems je pâmais de 
rire , ôc je mordois ma couver- 
ture de peur qu’on ne m’enten- 
dît , j’aurois certainement écla- 
té fi l’idée du plaifir dont je me 



Ah ! c’eft un maudit chat 
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fon lit, dans lequel je m’étois 
gliffé ; elle fit quelques tours 
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toyols près~ne m’en eût empê- 
ché. Il fallut attendre cepen- 
dant que M. & Madame d’Or- 
mcvilîe fuffent rendortnis. Ma- 
demoifelle d’Ormeville étoit à 
côté de moi , & par conféquent 
à portée de juger , fans que je 
parlalFe.avèc quelle impatience 
j'attendoislefonameil ae fes pa- 
rens. Nous crûmes nos vœux 
remplis , parce que depuis 
quelques morne ns nous n’en- 
tendions plus M. d’OrmevilIe 
differter lur l’incommodité des 
fburis , qui rendent nécelîaire 
l’inconvenient des chats. J’al- 
lois être heureux, quand tout 
à coup nous Tentons la cham- 
bre fortement ébranlée par plu- 
fteurs fecouffes qui paroiflbient 
venir de deflbus terre. Voilà 
nos bonnes gens réveillés plus 
que jamais ; M. d’Ormevillo 

aflure 
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affure que ceft un tremble- 
ment de terre , Madame d’Or- 
meville faifie d’effroi s’e'crie: 
ma fille , ma fille , c’eft un 
tremblement de terre , nous 
allons périr« Sentez -vous le 
remuement qui fe fait ? oui, 
ma mere. Ah ! ma chere fille, 
difons foraifon du Pere Guil- 
menet fur le tonnerre. Mon- 
fieur d’Ormeville fe leve , fort, 
appelle les domeftiques , de- 
mande de la lumière : moi je 
faifis ce moment , je m’efqui- 
ve ; j’écoute fut l’elcalier, & 
j’entends un valet qui rappor- 
toit une chandelle de la cuifi- 
ne, & qui difoit que ce trem- 
blement de terre n’étoit autre 
chofe que trois chiens qu’on 
avoit enfermés (ans y prendre 
garde, & qui s’élançoient après 
un quartier de mouton pendu 
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à un crochet qui tenoit au 
plancher, & qui répondoit à la 
chambre » je pris le parti de 
me coucher 5 je me fis racon- 
ter l’avanture le lendemain 
comme fi je l’avois ignorée. 
Mais Mademoifelle d’Orme- 
ville n’eut pas la force de pren- 
dre fur elle de m’introduire 
une autre nuit ", ainfi je partis 
fans avoir reçu une feule des 
faveurs dont j’avois lieu de 
croire que j’allois être com- 
blé , ôc M. 6c Madame d’Or- 
meville ne mangèrent point 
leur mouton , ce qui fait voir 
qu’il ne faut jamais compter fur 
tien. 
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ESPAGNOLLE. 

Le mauvais exemple produit au- 
tant de vertus que de vices. 

A Lphonfe le jeune, con- 
vaincu par le défordre gé- 
néral qui régnoit dans le Royau- 
me de Caftille à la mort d’Al- 
phonfe le Cruel , que l’extrême 
févérité n’eft pas le meilleur 
foutien des loix , fe propofa 
en montant fur le trône de cal- 
mer les efprits , de raflfurer les 
coeurs, & défaire autant d’heu- 
reux que fonprédécelTeuravoit 
fait de miferables. 

Né comme tous les hommes 
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avec ce penchant à la domina'* 
tion, que l’on nomme tyrannie 
quand les Rois en abufent , Al- 
phonfe auroit peut-être été in- 
jufte 6c fanguinaire , s’il eût fuc- 
dédc à un bon Roi : fon goût 
pour la fociétc étoit contrarié 
par fon penchant à la défiance > 
l’un ôc l’autre foutenus par l’au- 
torité, précipitoient également 
fon indignation 6c fa bienveil- 
lance } violent , abfolu , inhu- 
main , il tempéroit ces défauts 
de la Royauté par un heureux 
naturel , aidé de cet amour pro- 
pre éclairé, qui fait trouver une 
volupté plus délicate dans les 
vidloires que l’on remporte fur 
fes palTions, que dans le plaific 
de les fatisfaire. 

Il fallut plufieurs années pour 
rétablit la confiance 6c rame- 
ner à la Cour ces fiers Caftil- 

U, lan§» 



lans que les profcriptions , oo: 
l’efprit d’indépendance en a- 
yoient éloignés. 

Dom Pédre de Médina y 
parut un des derniers ; fon pere 
avoir perdu la tête fur un échaf* 
faut, par les ordres d’Alphonfe 
le Cruel: refté dans un âge fort 
tendre fous la conduite d’une 
mete vertueufe , il avoir parta- 
gé fes malheurs & fa tendrelïe 
avec une fœur aimable, dont 
le caradére, vrai, noble & gé- 
néreux ne fe développoit que 
fous les dehors de la naïveté, 
de la douceur & de la con- 
fiance. 

Les contraftes forment plus 
de liaifons intimes que les rap- 
ports d’humeur ; nous cher- 
chons dans les autres les ver- 
tus & les bonnes qualités qui ne. 
dilputeut rien aux nôtres ; l’in» 

dulgencc 
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w dülgence pour les défauts, que 
ü l’on n’a pas , donne une appa- 
rence de fupériorité , qui dé- 
dommage de ce qu’ils font fouf- 
isifa: frir. 

imi: La fierté du caraftére de . 

d’Alfi Dom Pédre infpiroit à fa focur 
siin? cette fermeté d ame , aufii né- 
èis; gligée dans l’éducation des fem* 
awiij! mes , que néceflaire à leur con- 
;faiK: duite : la raifon d’Elvire fou- 

Bable,: tenue du charme de la perfua- 
nolilet fion, tempéroit l’humeur altière 
;lojipcÉ defon frere j fi elle trouvoit en 
I |ji]ji' lui ce qui pouvoir fatisfaire fon 
(jfli: goût pour les belles connoiflan- 

ces (que les femmes acquérent 
rarement ôc toujours trop tard,) 
,jç|(s Dom Pédre trouvoit dans la> 
u(,i,5 c confiance naïve de fa fœur , les- 
délices d’une fociété aufii pure 
qu’intéreflante 5 ainfi néceflai- 
• 3 tes l’un- à l’autre,. les liens du' 
4ï fang' 



fang n entrôient prêfque pour 
rien dans leur attachement ré- 
ciproque, peut-être n’en éroit- 
il que plus folicle. 

Elvire avoir dix-huit ans , & 
fon' frere vingt -cinq, lorfque 
leur mere mourut , & qu’Al* 
phonfe les rappella à la Cour, 
en rétabliflant Dom Pédre dans 
les charges que fon pere avoit 
poffédées ; il quitta moins fa fo- 
litude qu’il n’en fut arraché pat 
l’intérêt de fon aimable fœur : 
fon caraélére indépendant lui 
auroit fait préférer l’efpéce 
d’empire qu’il s’étoit forme 
dans fa retraite, aux honneurs 
partagés avec fes égaux ; mais 
trop jufte pour condamner Eh 
vire à une obfcure médiocrité, 
il ne balança pas à obéir aux 
ordres du Roi. 

Ils furent reçus à la Cour, 

comme 



%; comme on y reçoit toutes lès 
ler. nouveautés. Quoiqu’il y eût de 
très-belles femmes j la régula»- 
rite de leurs traits fut bientôt 
itE effacée par la modeftie la no- 
JIIiIk blefle & les grâces de la phi- 
)&t fionomie d’Elvireî elle avoir ce 
îlii: qu’on appelle une figure inté- 

iPtili: relTante : la curiofité , l’admira- 
npi tion ôc le défir de lui plaire fe 
imoini: confondirent prefque en même 
taras tems dans le cœur des hom- 
nal)|{:; mes a la crainte , la jaloufie ôc 
fpcià le dépit dans celui des fem^- 
[et fi mes : tous ne parloient que 
^loit i: d’Elvire. 

uilioi: Le Roi ne connoiflbit de 

l’amour que les goûts paffagers j 
ujjjiiie aufii fe trompa-t-il long -tems 
„^icc fur celui qu’il commençoit à 
I oIb: fentir pour Elvire : en honorant 
le frere de fa faveur, en le com- 
!| I3Û blant de fes grâces , il ctoioit 
(OJ , donner 
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dbnner à la générofité ce qu’il 
n’accordoit qu’à fa paflTion naif- 
fante pour la fœur. UomPédre 
s’attribuoit de bonne foi la fa* 
veut de fon Maître , comment 
s en feroit-il défié? Le bandeau 
de la préibmption eft bien plus 
épais que celui de l’aniour. 

A l’égard d’Elvire, il n’étoit 
pas furprenant qu elle fût en- 
core moins pénétrante . une 
jeune perfonne à fon entrée 
dans le monde , eft trop occu- 
pée à concilier les idées quel- 
le en reçoit avec celles quelle 
s’en étoit formées , pour voit 
au-delà des apparences. 

Elvite raifonnoit , mais fon 
coeur n’avoit pas encore été 
éclairé par ce fentiment infail- 
lible, indéfiniffable , fupérieurà 
là raifon , que l’on devroit peut- 
être nommer inftinéb ; il falloit 

une 
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une o'ccafion pour le dévelop- 
per, ellefe préfentabien-iôt. 

Le Royaume commençoit 
à devenir aflez tranquille pour 
que le Roy pût donner quel- 
que rems aux plaifirs j il les crut 
même nécefîaires à fa politi- 
que; il falloir occuper, ou dr 
ftraire des Courtifans oififs : c e- 
roit donc par raifon d’Etat qu’il 
donnoit des fêtes ; mais Elvire 
ne paroilloit à la Cour que ces 
jours-là, & il en donnoit fou- 
vent. 

Sur la fin de l’automne il y 
eut une Chafle, où le Roi in- 
vita routes les Dames ; Elvi— 
re qui n’aimoit pas les plailirS’ 
bruiants , laiffa paffer tout ce 
qui s’empreffoit à fuivre le Prin- 
ce , afin de pouvoir s’écarter li- 
brement. Quand elle crut n’ê- 
tre plus remarquée , elle pro- 

pofa 
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pofa àlfabclle de Mendoce de 

venir fe repofer av.ec elle. Après 
avoir donné ordre à leurs gens 
de les attendre , elles s’enfon- 
cerenr dans le bois, & s’aflTirent 
au pied d’un arbre, dont le feuil- 
lage épais formoit une efpéce 
de berceau. 

Tandis qu’Elvire livroit fon 
ame aux charmes de la nature, 
ôc qu’elle goûtoit délicieufe- 
ment la fraîcheur de 1 air , la 
douceur du filence , la tendre 
obfcurité qui régnoit dans la 
forêt , Ifabelle étoit toute en- 
tière à racomnioder une plume 
de fon chapeau : leurs occupa- 
tions les caraélérifoient. 



Ce n’eft pas qu’lfabelleneut 
tout ce qu’il falloir pour être 
mieux ; mais fon efprit , ébloui 
par le feu de fon imagination, 
déplaçoit fes bonnes qualitésSc 

même. 
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même fes défauts : Coquettedc 
' , ^ bonne foi , fafranchife étoit plus 
î'®i dangereufe que l’art le plus 
adroit i pour fervit fes amis elle 
(acrifioit tout , jufqù’à leur fe* 
cret : officieufe , aufli empref- 
fée qu imprudente , elle nuifoit 
avec les meilleures intentions : 
leliro fa bonté lui donnoit des amis , 
dckiî fa (incérité lui donnoit des 
it dsk Amans j elle étoit par tout , on 
Il delii l'aimoit par tout, 
ce,li! Elvite la voyoit fouvent.. au- 
gnoiis tant par amitié que pour flatter 
loitiK la paflion que fon frété avoit 
lerffli- pour elle- ^ 

bii« Le plaifirde s entretenir avec 
fcieiii. elle - même auroit fait garder 
long-tems le filence à Elvire; 
oitpi;* mais Ifabelle , qui ne penfoit 
4ii,{ qu’en parlant , le rompit bieh- 
ioiagi:: tôt. Vous rêvez , dit - elle à El- 

Jé vire , (en tirant de fa poche une 
, N boëte 
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boëteà mouches, pour voir s’il 
n’y avoir plus rien de dérangé à 
fa parure. ) Eh ! qui n’admire- 
roii de fi belles chofes, répon* 
; dit El vire f Quoi donc , que 
voyez -vous , reprit vivement 
Ifabelle? Ces arbres, dit Elvire, 
ce gazon , cette verdure , ce 
calme délicieux qui ravit les 
fens . . . Quoi ! interrompit Ifa- 
belle en éclatant de rire, ce 
font-là les objets de votre pro- 
fonde méditation f Eft-il quel- 
que chofe de plus admirable, 
répondit Elvire, que les ouvra- 
^ ges de la nature Ah ! beau- 
coup, répondit Ilabelle, je ne 
vois rien de fi ennuyeux que 
fon éternelle répétition , on vi- 
vroit des fiécles fans efpérance 
de voir du nouveau , ce font 
toujours les mêmes objets tra- 
vaillés fur le même deffein Les 
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animaux ne différent de nous 
c^ue par quelcjues nuances ex- 
térieures. On dit meme quil 
n’y a pas jufqu’aux plantes qui 
n’ayent des reffemb lances avec 
les êtres vivans. Si vous admi- 
rez tout cela , pour moi> je n y 
vois rien que de fort mal adroit. 
Cet ordre des faifons que 1 on 
trouve merveilleux , ne me pré- 
fente qu’une fjccelfion de mil- 
le incommodités différentes. 
Le printems me paroîtroit aflez 
agréable , s’il étoit mieux en- 
tendu , mais toujours des feuil- 
les, toujours du ve<‘d, toujours 
du gazon, cela eft infupporta- 
ble. Je conviens cependant 
qu’il y a dans tout cela de quoi 
faire de jolies chofesjavec du 
goût, fans prefque rien changer, 
je voudrois rendre la nature 
aufli belle que l’art. 
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Par exemple, je laifleroisà 
peu près la figure des arbres, 
telle quelle eft , mais tous au« 
roient leurs feuilles en ca- 
mayeux de différentes couleurs: 
l’un couleuf de rofe , l’autre 
bleu, un autre jaune ; fi les nuan- 
ces me manquoient , j’en ima- 
ginerois tant de nouvelles qu’- 
aucun ne fe reffembleroit : au 
lieu de cette écorce rude inu- 
tile , défagréable , celle de mes 
arbres feroit de glace de mi- 
roirs ; avec cinq ou fix jolies 
femmes ôc autant d’hommes, 
une forêt feroit aufii animée 
qu’une falle debal : plus ingé- 
nieufe que la nature , je ren- 
drois mes bois aufii amulans la 
nuit que le jour , en garniffant 
toutes les branches de mes jo- 
lis camayeux de ces infeêles lui- 
fans qui feroient là un effet ad- 
mirable. ' Je 



, Je voudrois auOi qu’U f«t 

j„i très-vrai qu’on ne marchât que 

J fur des fleurs î je les ferois tou- 
tes auin baltes que le gazon , ôi 
** de couleur encore plus variées 
que mes arbres ; enfin que ni- 
maginerois-je pas pour donner 
. des grâces à cette infipide uni- 
■"''1? formité de la nature ? 

Ifabelle auroit fans doute 
embk beaucoup plus loin la 

irceiti j.(tforme de l’univers; mais elle 
,dl{E pm interrompue par un c^i que 
gket. pjj Elvire , en fe levant avec 
1 précipitation ; Ifabelle en fit au- 
ntdTiK tant > fans fçavoir ce qui catl- 
dît foit la frayeur de fa compagne, 
)al:pb Elles fongeoient à fuir , quand 
turei^ un jeune homme couvert de 
ilîiâflfc fang , vint tomber prefque à 
engîc leurs pieds. 

«de® La compaflion fuccéda à la 
sinfeffi frayeur; demeurons > dit Elvi- 
unefc. N iij 



rcj ce malheureux périroit peut* 
être faute de fecours. Toutes 
deux s’en approchèrent & le 
trouvèrent fans connoiiïanceje 
crois qu’i! n’efl qu’évanoui , dit 
Ifabelle , je vais le faire revenir: 
Tout de fuite elle tira de fa po- 
che un flacon rempli d’un éli- 
xir violent , qu’elle lui répan- 
dit furie vifage; en effet, com- 
me c’étoir principalement à la 
tête que le jeune homme étoit 
blefféjla douleur exceffive que 
cette eau lui caufa rappellabien- 
tôt fes fens. 

Elvire fut le premier objet 
qui fe préfenta à fa vue , fes 
yeux s’y arrêtèrent , ils fem- 
bîoient fe ranimer , mais le 
fang qu’il perdoit en abondan- 
ce, le Ht bientôt retomber dans 
fon premier état; fès regards 
exprellîfs , tendres , languiffans, 

porte* 
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portcrent un fentiment plus vu 
«B-ï: que la pitié dans le cœur d’El- 

leteu: vire: elle s’aflit à côté de lui, 

)noit & d’une main foutenant fa t^te, 
éïüiOt de l’autre elle eflayoit d arrêter 
fjkera fon fang avec un mouchoir , 
liraiti dont elle preffoit fes bleflures » 
nplifî allez J dit -elle, ma chere Ifa- 
le l«i I belle , allez appeller nos gens i 
eocfe ils donneront à ce malheureux 



pabtT des fecours plus efficaces cjüe 
hoffic les nôtres; fans doute il mérité 
ejcel; tous nos foins, 
tappeli ^ Au moment qu lfabelle s e- 
loignoit > le Roi qui cherchôit 
,rpmi(î Elvire arriva fuivi de toute fa 
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Cour ; elle rougit en le voyant, 
pofa doucement à terre la tête 
de l’Inconnu, fe leva, & cou- 
rant à ce Prince : Ah ! Sire , 
s’écria-t elle , ordonnez que l’ on 
fecoute ce jeune homme, il eft 

dangèreufemfent bleffé : le eoh- 

N iilj noiffcz- 



' noiflez - vous , Madame, de- 
manda le R^oi avec un ,air aulTt 
çfroid qiJO; celui dt’Elÿjre e'toit 
j-empce|îé?j JNpo ,, i§iifej,;répqq- 
•dit’ql) ?, e® bai (Tant, l^^iyeuXi; 
^ mais:poui;jêîre feqourabljÇ^, il ne 
J faut eonnoître que le malheur. 
-Vous avez. raiCon } Madfinie, dit 
{lèiRoi avec un peu 4!epiba.xraS) 
yvous ferez En mêrap 

teins il qrdonna à fcs Chiruq 
giens de vimer les'bleflures de 
rinconnu. 

Elvire pro/ita de ce moment 
ppur, tirer Dom Pédre à l’écart: 
;Mon :frere, lui, dmelle , écou- 
- . tez-moi avec bonté; il femble 
que le deftin de ce malheureux 
. 1 ait conduit à mes pieds > je ne 
puis nie réloudre à l’abandon- 
ner, les ordres du Rçi feront fu- 
rement mal exécutés ; faites-le 
conduire chez vous» je vous en 

cou* 
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conjure; pour connoître qu’il ne 
mérite pas fon fort , il n’y a qu’à 
le regarder. Je partage votre pi- 
tié, ma fœur, répondit Dom Fé- 
dre, je vais demander au Roi la 
permiffion...., mais il faut la de- 
mander vivement, inrerrompit- 
erie,afin qu’il ne puifle vous la 
xefufer. Vous ferez contente, 
reprit Dom Pédre en la quit- 
tant, pour fe rapprocher du 
blelTé, que le Roi regardoit 
panfer avec attention. 

Si l’empreffement d’Elvire 
avoir paru déplaire au Roi, il 
n’avoit pu voir l’Inconnu de 
plus près fans s’intérefler à fon 
malheur. L’inlHnél toujours 
'vrai, ne produit de mauvais ef 
fers que dans les âmes médio- 
cres; d’ailleurs lamine, la tail- 
le, un air noble , qui perçoit à 
travers le défordre du blcffc , 

ne 
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ne laifToient pas qu il ne 

fût d’une naiffance au deffusdu 
eominun. Le Roi auroit bien 
voulu en fijavoir davantage; 
mais à toutes les queftions qu’on 
lui faifüit, il ne répondoit que 
par des lignes de refpcct & de 
reconnoiffance. 

Dès que le premier appareil 
fut pofé , Dom Pédte obtint 
du Roi, non fans quelque dif- 
ficulté, lapermiflTion de le faire 
tranfporter chez lui > la chafTe 
étoit finie ; on ne s’entretint 
pendant le retour que de l’ar 
vanture du blefié ; à la Cour 
plus qu’ailleurs , on épufe les 
conjectures j Elvire rêveufe, 
fans (e mêler de la converfa- 
tion, n’en faifoit peut-être pas 
moins, mais elle ne les com- 
muniquoit à perlbnne. 

Son premier foin en arrivant 

chez 



chez elle fut de donner des or- 
dres exprès ôc cent fois répé- 
tés ) pour que l’Inconnu fut 
fervi avec toute rattentioii 
que demandoit fon état > Elvi- 
re pour la première fois vouloir 
être obéie j le cœur veut bien 
plus déterminément que Icf- 
prit. 

Onfçuten peu de jours qu’il 
n’y avoir aucun danger pour le 
malade;mais il ne parloir point? 
les Chirurgiens démontroient 
qu’une de fesbleffures offenfoit 
confidérablement les organes 
de la parole ôc de l’oüie , tou- 
jours afîeélés l’un par l’autre : 
le malade cependant n’étoit 
po'nt fourd, mais félon eux , il 
devoir l’être, ôc ne pouvoir gué- 
rir que par un miracle de l’art. 

Cette cifconftance akéroit 
la joye qu’Elvire avoir d’ap- 

prendie 



prendre qu’il n’y avoir plus de 
danger pour fa vie ; il ne parle- 
ra jamais, difoit-elle triftement, 
cela eft bien incommode. 



Depuis la rencontrede l’In- 
connu , Ifabelle ne quittoit plus 
Elvire j elle affecloit avec lui 
un redoublement de coquette- 
rie, qui défefperoit Doin Pé- 
dre ôc donnoit de l’inquiétude 
à Elvire ; mais la facilité qu’el- 
le lui procuroit de pader les 
après-midi dans la chambre du 
malade, où la bienféance l’au- 
roit empêchée d’aller feule, le 
plaifir que Dom Pédre avoir 
de la voir plus fouvent, les dé- 
dommageoit l’un & l’autre des 
chagrins qu’elle leur caufoit. 
Ces quatre perfonnes ne fe quit- 
toient qu’autant que le devoir 
de Dom Pédre l’appelloità la 
Cour. 



Il 
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Il eft naturel de croire que 
les gens qui ne parlent pas > 
n’entendent point : ce préjugé 
joint aux railonnemcns des 
Chirurgiens, faifoit oublier que 
l’on parloir devant un tiers. 

Un jour que Dom Pedre 
faifoit de violens reptoches à 
Ifabelle fur un long entretien 
qu’elle avoir eu à la Cour avec 
Dom Rodrigue fon ennemi & 
fon rival, on vint de la part 
du Roi s’informer de la fanté 
de l’inconnu. Dom Pédre for- 
tit pour aller lui-même en ren- 
dre compte au Prince. Ifabelle 
fe voyant libre , dit, à Elvire : 
Votre frere devient de jour en 
jour plus infupportableifans l’a- 
mitié que j’ai pour vous , je 
romprois tout- à -fait avec lui: 
mais a-t-il tort , reprit douce- 
cement Elvire.^ Vous connoif- 

fez 



fez la haine que Dom Rodri- 
gue a pour nous; vous fçavez 
combien cet homme eft dan- 
gereux , & vous avez avec lui 
l’air de la plus grande intelli- 
gence: Vous portez la coquet- 
terie jufqu'a vouloir plaire à cet 
inconnu , qui ne pourra jamais 
vous dire s’il vous aimc> ajou- 
ta-t-elle en foupirant 5 que mon 
Frere eft malheureux ! Vous 
n’avez nul ménagement pour 
lui , cependant il vous adore: 
Belle raifon, reprit Ifabelle,s’il 
faut mefurer 1 amour que l’ori 
prend fur celui que l’on donne, 
vous aimez donc le Roi à la 
folie. Vous prenez un mauvais 
détour, reprit Elvire ( avec un 
petit mouvement d’impatience) 
le Roi ne m’aime pas , ôc quand 
il m’aimeroit .... Eh bien ! in- 
terrompit Ifabelle , quand il 

vous 
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vous aimeroit ? Achcvczcom- 
me s’il étoit vrai ; hors vous , 
jç j|. perfonne n’en cloute; que feriez- 
‘zîK ^ Pendant qu’Ilàbelle par- 

ider jElvire qui étoit allife vis- 
tlacr ^ l’Inconnu , rencontra 
pt' baifla avec tant 

)umî trilîefle , que (bn dépit en 

5 elle répondit enco- 
t'Oiï' vivement : Quand il 

’ Il m’aimeroit , je ne raimeiois 
™ jamais ; il y a trop d’éloigne- 
.meci niej-jf defon caraétéreau mien, 
irk.^ Éh, qu’importe pour un Roi , 

“ * reprit%fabelle ; cela n’importe 
?'*!k guéres pour un particu- 

le™ lier ; aime-t’on tout Ion amant ? 
Cela ne fe peut pas , les agré- 
mens perfonnels & les belles 
qualités font trop partagées, 
rapaü Vous voyez que j’aime dans 
votre frété la nobleffe de fori 
aille, fa bonne foi ; j’aimerois 

dans 




^ 1 6 o ^ 

dans un autre la jolie figure , 
la douceur de la phifiononiie ; 
je ne m’engage avec perfonnc, 
je leur dis naturellement ce qui 
me plaît ou déplaît en eux; & 
fi j’étois à votre place , en di- 
fant au Roi que je l’aime .... 
Eh! mais je ne lui dis point, 
s’écria Elvire ; en vérité yotte 
obftination medéfefpere > je ne 
lui dis point, & je ne lui dirai 
jamais. Tant pis , reprit Ifabel- 
le 5 fi vous n’accoutumez votre 
cœur à s’amufer de tout a^ pte* 
mier mouvement de fimpathie 
que vous rencontrerez , vous 
aimerez férieufement. 

Ce feroit la feule façon dont 
je voudrois aimer, répondit El- 
vire ; comme l’amour involon- 
taire peut leul être excufé, je 
me croirois moins coupable 
d’aimer beaucoup, que d’aimer 

- médio- 
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.médiocrement. AhT vous irez 
plus loin , s’écria Ifabelle : une 
fois réduite , vous craindrez de 
n’aimer pas allez. Que je vous 
plains ! Que vous ferez malheu- 
reufe, quand les défauts de vo- 
tre Amant viendront défigurer 
l’agréable idole que votre cœur 
s’en fera forméeîje ne m’en croi- 
rois pas plus malheureufe , re- 
prit Elvire j il me femble que 
l’on doit voir les défauts de ce 
que l’on aime , du même œil 
que les fiens propres: l’amour 
qui s’en offenfe n’eft qu’une foi- 
bleamitié.Vous ne défirez donc 
pas un Ama\it parfait , répliqua 
Ifabelle en riant ? Je nè défire- 
rois pas une chimere > répondit 
Elvire > les vertus qui méritent 
Teftime générale autoient les 
mêmes droits fur la mienne; je 
m’imagine d’ailleurs quelebon- 
Q heut 








heur qui confille dans la tendre 
union des âmes , dépend d’une 
llncérité irréprochable, & delà 
confiance la plus intime ; j’en 
exigerois beaucoup , & je me 
çroirois aimée foiblement , li 
l’on n’en exigeoit autant de 
moi : je voudrois auflî que mon 
Amant eût allez de candeur 
pour n’efTayer de me convain- 
cre de fes fentimens , qu’après 
s’en être convaincu lui-même: 
je uefcjai, ajouta t’elle, enbaif- 
lànt les yeux , fi je ne voudrois 
pas qu’il fût malheureux. On ne 
rend point afiez hpureux^quèl- 
qu’unqui l’eft déjà. Fort bien, 
dit Ifabelle en fe levant , avec 
cette façon de penferon fait le 
bonheur des autres, mais on ne 
fait afiurément pas le fien. Vous 
fortez , dit Elvire ? Non répon- 
dit Ifabelle , attendez-moi : je 

vais 




vais dans ce cabinet écrire une 
chanfon que j’ai faite fur l’hu- 
meur de votre frere ; je veux la 
lui donner , je ne ferai qu’un mo- 
ment; 

Elvire voulut la fuivre, mais 
en palTant auprès du Ht de rin« 
connu f il la retint doucement 
par fa jobe. Arrêtez , adorable 
Elvire , lui dit il alfez bas pour 
n’être entendu que d’elle , je 
fuis ce malheureux qui auroic 
droit de vous plaire,silfuffifoit 
•de vous adorer. Vos charmes 
ont réduit ma raifon; une jufte 
indignation contre les hommes 
m’avoit condamné à garder 
avec eux un filence éternel > l’a- 
mour feul pouvoir me le faire 
rompre : fi l’offre des premiers 
vœux d’un cœur pur vous offen- 
fe , je reprens le deflein que j’a- 
vois formé, rien ne pourra m’en 
diftraire, O ij El- 
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Rlvire à la voix de Tlnconnu 
futfaifie de tant differens fenti- 
niens, qu’ils fufpendirent réci- 
proquement leur effet. Ellefem- 
bloit vouloir s’éloigner , mais 
, l’Inconnu la retenant toujours: 
. pardonnez- moijMadame,conti- 
nua-t’il, la violence que je vous 
fais : voici le moment^ décifif 
de ma vie ; je ne fuis pas affez 
téméraire pour efpérer, mais je 
fuis trop malheureux pour avoir 
quelque chofe à craindre. J’ai 

f iarlé , belle Elvire , vous feule 
e fçavezs que tout autre l’igno- 
re 5 gardez mon fecret , c’eft la 
feule grâce que je vous deman- 
de à préfent , me la refuferez- 
VOU.S ? Répondez-moi , char- 
maqte Elvire ; que j’entende de 
cette belle bouche un mot qui 
me foit adreffé > quel qu’il puilTe 
être, il fera cher à mon amour. 

Je 
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l. Je garderai votre fecref , répotï- 
totti; dit-elJe d’une voix tiniide , pet- 
Mtffi aiettez aïoi feulement de le 
communiquer à mon frere ; H 
F'i ne doit rien ignorer de ce que 
iwiot je fçai, & vous lui devez votre 
adaiK, confiance. Vos volontés font 
mesloix, Madame, reprit l’Iiv 
imeiiu connu } dites mon fecret à Dom 
luisfï Pédre ; mais , adorable Elvire, 
( ajouta-t’il avec une tendre tir- 
uxpî:; midité ) le lui direz-vous tout 
ctainii entier ? Je ne lui cache rien , ré- 
),M‘. pondit-elle. Ah! Madame , s’ér 
taoïKi; cria l’Inconnu , que mon amour 
éctei)( vous touche peu ! Que je fuiâ- 
voibû: malheureux ! Mais pourquoi , 
la rîfe dit Elvire s’appercevant alors 
pour la première fois quelle 
jeuiep s’attendriffoit? Craignant d’en 
ujn)C trop dire , elle s’échappa des 
j(ji,i)j: mains de l’Inconnu, fi agitée , 
jonat qu elle n’ofa entrer dans le ca.- 
, binet 



binçtou étoic Ifabelle; elle alla 
■s’enfermer dans le fien. 

A peine remife de fon trou- 
ble > commençoit-elle à fentit 
-cette joie du cœur, qui naît du 
développement d’un fentiment 
agréable, que Dom -Pédre ar- 
riva. 

Ah ! mon frere , s’écria-t’elle 
encourant à lui, l’Inconnu m’a 
■parlé , v.ous ferez furpris de l’en* 
tendre : il vous aime ; il a un 
■fon de voix charmant, vousne 
'VOUS repentirez jamais de lui 
avoir fauve la <^ie, vous l’aime- 
rez , j’en fuis sûre , mais il faut 
lui garder le fecret , je l’ai pro- 
mis. -Quel fecret , demanda 
Dom Pédre ? Sa naifiance fe- 
roir-elle obfcure , n’oferoit-il 
d’avouer ? Ce n’eft pas cela , ré- 
pondit Elvire i il ne veut parler 
qu’ànous, nous aurons feuls là 

6on- 
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1^’^' confiance; notre amitié lui tien- 
dra lieu de tout : un jufte mé- 
defor pjjg pour les hommes . . • • Qtic 
■dlcî!: voulez-vous donc dire j ma 

'((fiii! fœur , interrompit Dom Pédre ? 
onfait; Je rre vous entens point 5 mais 
im Piilt enfin quel eftfon nomôc fa naif- 
fance ? Je ne lefi;aipas > répon- 
)Sé® dit-elle , aufii furptife de fon 
IkoH ignorance , qu’embarraflee de 
ùrprisè la quefiion. Vous ne le fçavez 
limsiï pas , reprit vivement Pom Pé- 
naw,t5 dre, ôc qu ’a-t’il donc pu vous di- 
jamais : refPourquoi vous confier des fe- 

i,ïoiis!i crets avant que de fe faire con- 
fjiii. noître? Quel eft l’embarras où je 
vousvois? Expliquez-vous, ma 
it , dîJ focur , éloignez , s’il fe peut s des 
jjIjis foupt^ons... Ah ! mon cher frere 
ij'ofi; interrompit Elvire , n’intimide'z 
pjjcc pas ma confiance , vous fçaurez 
ççjjii; tout ; je ne veux rien cacher à 
un frere que j’adore : l’Inconnu 
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; ; . . Quoi toujours finconmi, 
reprit Dom Pédre avec colère? 
Ce n’eft plus que fous fon uom 
que je puis recevoir des coiifi* 
dences , je vais le faire expli- 
quer. N ul éclairciffement ne aie 
convient avant celui de fa naif- 
fance. 

Il fortit en même-tems , & 
laiffa Elvire dans une fuuation 
bien nouvelle pour fon cœur. 
Etonnée , interdite , elle s’ap- 
puya fur une table , 6c fembloit 
en fe cachant le vifage de fes 
mains , vouloir fe dérober à el- 
le même une partie de fa con- 
fufion. La colère de Dom Pé- 
dre avoir éclairé fon cœur : la 
crainte de s’être raéprife fur l’o- 
jet de fa tendreffe » lui rendit 
plus de timidité que le plailir 
d’être aimée ne lui en avoir fait 
perdre» cette paflion qui s’ex- 

primoit 
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primoit un moment auparavant 
par une joie fi naïve, lui parut 
un crime , & peut-être une baf- 
fefTe, 

Comment s’étoit elle aveu- 
glée fur les circonftances de la 
rencontre de l’Inconnu ? Un 
homme feul , couvert de blefiu- 
res qu’il avoir peut-être méri- 
tées , ne devoir exciter que de 
la pitié. Sur quel fondement a- 
voit elle pû le croire d’un rang 
égal au lien , lorfque tout lui 
an'nonçoit le comrairefCe filen- 
ce affetlé n’étoit-ilpasla preuve 
d’un caraélére dangereux , ou 
d’une faufieté méprifable ? Ce- 
pendant qlle l’aimoit ; le moin- 
dre doute là deflus l’auroit fou^ 
lagée ; elle n’en trouvoit plus. 

Elle pafla deux heures dans 
les mortelles agitations que 
donnent les remords, la honte. 




fe raflemblent dans un cœur 
j t vertueux. 

Il La crainte de revoir Dom 

P’ ■ Pédre , la faifoit treffaillir au 

moindre bruit. L’impatience 
d’être tirée de fa mortelle incer- 
titude , lui faifoit défirer fon re- 
tour : enfin elle l’entendit reve- 
nir d’un pas précipité , qui la 
! I , glaça d’effroi. Au moment qu’il 

I entra, elle étoit tombée demi- 

; j j i ' morte fur le fopha où elle étoit 

f affife. Raffurez-vous , mafocur, 

s^’éctia Dom Pédre , effrayé de 
rétat où il la trouvoit : votre 
cœur ne s’eff point trompé; 
: t Dom Alvar de las Torres peut 

' être aimé fans honte d’Elvire 

de Médina. Quel eft ce Dom 
Alvar , demanda-t’elle d’une 
^ voix tremblante ? C’eft l’Incon- 

: nu , répondit Dom Pédre ; j’en 

ai 
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ai les preuves néceffaires pour 
tranquilifer votre ame & mon 
amitié. Ah ! mon cher frere > 
s’écria tendrement Elvire ( en 
prenant une de fes mains qu’el- 
le voulut baifer ) que votre 
fœur eft malheureufe ! Elle ne 
put en dire davantage , elle 
îailTa tomber fa tête fur l’épau- 
lê de Dom Pédre, qui s’etoit 
affis à côté d’elle ; elle y relia 
quelque-tems immobile, le vi- 
fage baigné de ces larmes pai- 
frbles , qui remplilfent fi ten- 
drement l’intervale de la dou- 
leur au plaifir. Ecoutez-moi f 
ma fœur, dit Dom Pédre en 
la relevant , j'’en vois alfezpour 
ne pas retarder un entier éclair- 
ciflement. 

Dom Alvar de las Torres , 
eft fils de Dom Sanche de las 
Torres , dont la fin tragique 
P ij eft 
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eft feue de" tout le monde: 
mais îious en ignorions les cit- 
conftances que je viens d’ap- 
prendre. Ce fameux Miniftre 
de Ferdinand Roi de Portugal 
eut le mallieur de plaire à Lau- 
re de Padille maîtreffe de ce 
Prince. Plus violente & plus 
cruelle encore que lui , elle 
commença par faire empoifon- 
ner la mere de Dom Alvar , 
pour ôter tout prétexte à la 
vertueufe froideur de Dom 
Sanche ; mais cet attentat qu’il 
ne put ignorer changea fon in- 
différence en horreur. Laure, 
delefpérant de pouvoir le tou- 
cher , le porta aux dernieres 
extrémités. Après avoir cflayé 
en vain de jetter dans l’efprit 
du Roi des (oupçons fur 1 in- 
tégrité de fon miniftere , elle 
forgea elle même un projet de 
conjuration, 
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conjuration , qu’elle fit trou- 
ver dans les papiers de Doin 
üanche, par un complice in- 
fâme de fes cruautés. 

- Le Roi , fur ce fpécieux té- 
moignage , fit trancher la tête 
à fon Miniftre 5 mais la ven- 
geance de cette perfide fem- 
me n’étoit pas affouvie : elle 
vouloir éteindre en Dom Al- 
var le relie du nom de las Tor- 
ies. 11 ne lui eût pas été diffi- 
cile de le faire périr, tous les 
amis de fon pere l’ayant aban- 
donné : un léul lui relia , qui 
eut le courage d’enlever le 
jeune Alvar ; il vint le cacher 
dans la forêt , où vous l’avez 
trouvé. 

Ce fidèle ami a confacré 
fon bien , fon efprit & fes ta- 
lens à l’éducation de fon élè- 
ve } une cabane leur a fervi 
P iij dazile 
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d’azlle contre les fureurs de 
Laure , jufqu au jour où l’inex- 
périence du malheureux Al- 
var a donné lieu à la plus hot- 
rible cataftrophc. Il chalToit 
affez loin de leur habitation., 
lorfqu’il rencontra des gens 
inconnus , qui le croyant de la 
fuite du Roi le queftionnerent 
fl adroitement , que parlant 
pour la première fois, à des 
hommes j la défiance générale 
que fon ami lui avoir infpirée, 
ne fuffit pas pour le garantir 
de leurs artifices. Cétoient des 
émiflaires de la cruelle Laure ; 
ils tirèrent des paroles de Doni 
Alvar des inductions fuffifan- 
tes pour découvrir la retraite 
de fon vertueux ami , & par- 
tirent promptement pour aller 
confonimer leur ctime par un 
infâme anallinat. 

Quel 
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Quel fpedacle pour le mal- 
heureux Alvar ! En entrant dans 
la cabane , de trouver fon ten- 
dre ami prêt de rendre le der- 
nier foupir ; il ne lui reftoit de 
forces que pour lui apprendre 
d’où partoient les coups , & 
pour l’exhorter à s’en garantir. 
Le ddfefpoir de Dom Alvar 
augmenta par la connoiffance 
de la ^art qu’il avoir à fon mal- 
heur : dès qu’il eut vu expirer 
dans fes bras ce miracle d’a- 
mitié , ne fe connoiffant plus 
lui-même , il erroit comme un 
furieux dans la forêt , quand 
il rencontra des Piqueurs du 
Roi. Ils voulurent brutalement 
le faire retirer : Dom Alvar , 
qui ne cherchoit qu’à mourir , 
fe livra à leurs coups, & vint 
tomber à vos pieds. Votre 
feule vue, ma focur, l’a cnga- 

P iiij gé 



il 

gé à recevoir les lecours que 
vous lui avez procurés ; ion 
jeune cœur, quoique prévenu 
contre les hommes , n’a pû ré- 
fifter à l’amour que vous, lui 
avez infpiré ; il a été d’autant 
plus violent , qu’il le reffentoit 
pour la première fois : mais en 
fe livrant à nos foins , il s’eft 
propofé d’obferver , en gardant 
le (ilence , fi les hommes é> 
toient tels qu’on les lui avait 
dépeints ; & de ne le rompre, 
que lorfqu’il auroit trouvé ou 
placer fon eftime. Nos procé- 
dés ont déterminé fon choix. 
Votre mérite a redoublé fon 
amour pour vous, & la recon- 
noifiance a produit l’amitié 
qu’il vient de me jurer. Au re- 
lie , ma fœur , fa fincérité ne 
peut être fufpeéle ; j’ai vu avec 
douleur les preuves de fa mal- 

heureufe 
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heureufe hiftoirc j il les a tou- 
tes confcrv^es avec foiri) hors 
le fatal projet de la conjuration 
qui a coûté la vie à Ton pere > 
qu’il a cherché inutilement. 

Voilà, ma fœur , quel eft 
l’Amant que le fort vous pré- 
fente i il eft digne de vous 5 ÔC 
il eft digne de moi de rem- 
placer la perte de fon ami : il 
partagera ma fortune, jufqu'à ce 
que les bontés du Roi lui en 
ayent fait une convenable à 
fon rang. Tout mon crédit ne 
fera déformais employé qu’en 
faveur de la vertu malheu- 
reufe. 

Ah , frere trop généreux ! 
s’écria Elvire , en tombant à 
fes genoux Dans ce mo- 

ment ils entendirent un grand 
bruit. Un Officier entra fuivi 
de plufieurs Gardes ; il venait 

artêtec 



i 17S s 

arrêter Dom Pédre de la part 
du Roi. 

Il eft difficile d’exprimer la 
furprife du frere & de la fœur, 
à un événement fi-peu attendu. 
Dom Pédre fur de fon inno- 
cence , obéit fans réfifter. On 
le conduilit dans une tour, où 
l’on avoit ordre de l’enfer- 
mer. 

Elvire , que fon propre inté- 
rêt avoit abbatue , reprit tout 
fon courage à la vue du péril 
qui menaçoit fon frere. Aucun 
obUacle ne put retarder fon zé- 
lé ; elle courut le jettcr aux 
pfrds du Roi. 

De quel crime. Sire, pu- 
nilTez vous mon malheureux 
frere, s’écria-t-elle ! en eft-ce 
un que l’amour qu’il a pour 
un maître , encore plus digne 
dêtre aimé par fes vertus que 
par fes bontés ? Le 




Le R oi releva Èlvire, avec 
cet air de bienveillance , qui 
n’eft ordinairement chez les 
lelafe Princes qu’une dilTimulation 
waiiti perfide : vertu fur le trône , 
efoiii vice honteux dans la fociété > 
A. mais qui n’étoit alors que l’ef- 
aetoti, fet de la pallion de ce Prince, 
de h J’aimai votre frere , Madame , 
lui dit-il, l’aveu de fon crime 
piops; peut encore lui rendre mon 
repri: amitié : fa grâce n’eft qu’à ce 

-tieè; prix. Mais s’il l’ignore , Sire , 
ere..k reprit Elvire , en verfant des 
irdeife larmes quelle ne put retenir.... 
;jera Le Roi touché, plus qu’il ne 
vouloir le paroître , alloit s’é- 
,Sif£ loigner fans lui répondre j lorf- 
ml® quelle le retint , en fe jettant 
ijnei une fécondé fois à fes pieds : 
j’jljj, je le vois bien , Sire, lui dit- 

pjyjl: elle , la perte de mon frere eft 

[.jjijj- réfolue î la feule grâce que 
1 j’implore 
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j’implore , c’eft la pemiilTjon 
de le voir , ordonnez que fa 
prilon me foit ouverte ; fournis 
à votre juftice , nous atten- 
drons enfcmble la même de- 
ftinée. 

Le Roi , prêt à céder à fon 
amour , lui accorda la liberté 
de voir Dom Pédre ; & fe re- 
tira, fans écouter les trilles re- 
merciemens qu’un ufage barba- 
re exige des malheureux, quand 
on ne leur fait pas tout le mal 
qu’on peut leur faire. 

Aulli-tôt que le Roi fut for- 
ti , Elvire fe rit conduire à la 
Tour, où fon frété étoit enfer- 
mé. A la vue de ce féjouc af- 
freux, où tous les fens blelfés, 
ne portent à l’ame que des idées 
révoltantes , Elvire penfa expi- 
rer. Ses pas mal alTurés la con- 
duirirent à peine julqu’à la por- 
te, 
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te , dont l afpeâ funcfte fait 
trembler également l innccen- 
ce 6c le crime. Dès quelle fut 
ouverte, le frété 6c la fœur fe 
jetta.nt dans les bras lun de 
l’autre, y demeurèrent pénétrés 
d’une douleur nuiette , trop 
fentie pour être exprimée > 
mais Dom Pédre reprenant 
bien-tôt fa fermeté naturelle : 
Eh bien , ma. fœur , lui dit-il, 
puifque je vous vois , je vais 
l'ans doute triompher de mes 
ennemis. La tyrannie n’accor- 
de jamais de confolations aux 
malheureux, qu’au moment où 
ils ne le font plus. Ma ven- 
geance fera trop jufte , pour 
que le Ciel ne la favorife pas > 
mais quand je devrois en mou- 
rir , je ferai fatisfair. 

Ne penfons pas encore à 
nous venger, répondit Elvire : 

hélas 



i>82$ 

hélas ! mon frere j nous ne fom- 
mes pas à cet heureux moment; 
le Roi vous aime , il eft vrai 5 
mais ce n’eft, dit-il , qu’à l’aveu 
de votre crime qu’il peut en ac- 
corder le pardon , votre grâce 
n’eft qu’à ce prix. Qu’à l’aveu 
de mon crime ! s’écria Dom 
Pédre , ah ! fi j’en avois pû com- 
mettre , il feroit de ceux que 
l’on avoue fans honte , & qui 
bravent les menaces. O Ciel ! 
c’eft le Roi qui m’accufe ! c’eft 
moi qu’il foupçonne ! moi ! Eh 
qui ne connoît la pureté de vo- 
tre ame , dit Elvire ? Mais , mon 
frere , les Rois s’offenfent aifé* 
ment : puifque votre grâce n’eft 
qu’au prix d’un aveu, examinez 
avec foin , s’il ne vous feroit pas 
échappé quelque trait équivo- 
que, qui, rendu fous les cou- 
leurs du crime , pouvoir en 

avoir 
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avoir les apparences. Non , ma 
focur, répondit Dom Pédre, Je 
fuis innocent , puifque je fuis 
fans remords j mon cœur e(l 
plus fur que ma mémoire. O 
Dieux ! que ferons-nous donc, 
s’écria triftement Elvire ! com- 
ment fléchir le Roi ? Je l’igno- 
re , reprit Dom Pédre, je ne 
veux pas même le fçavoir 5 je 
n’ai dû la faveur d’Alphonfe 
qu’à fon choix ; je ne devrai 
mon falut qu’à fa juftice. At- 
tendons tout , ma fœur , avec 
un courage digne de nous. 

Le frere & la fœur s’entre- 
tinrent de leurs affaires & de 
leur tendreffe mutue]]e,jufqu’au 
moment où l’on vint avertie 
Elvire qu’il étoit tems de fe re- 
tirer ; fa douleur jufques-là fuf- 
pendue par la préfence de fon 
frere, fe réveilla avec plus de 

violence 
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violence qu elle n’en avoir au- 
paravant. 

Les événemens funeftes qui 
pouvoient l’en féparer pour ja- 
mais , fe préfentant à Ion ima- 
gination , portèrent dans tout 
l'on corps un friflbn mortel , 
quelle prit pourle préfage d’un 
éternel adieu. Ses yeux attache's 
fur fon frere avec une morne 
avidité, fembloient fe ralTafiet 
de fa vue pour la derniere fois. 
Dom Pedre attendri par des 
marques fi touchantes de ratta- 
chement de fa foeur, ne voyoit 
que le danger où la mettoit 
l’excès de Ibn affliction ; trem- 
blans l’un pour l’autre , rem- 
plis d’idées funeftes qu’ils n’o- 
foienf fe communiquer , ils fe 
féparerent fans proférer une 
parole. Les malheureux le fe- 
roient beaucoup moins , s’ils ne 

yoyoient 
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voyoient que leur malheur. 

Elvire fe trouva chez elle 
fans s’être apperque qu’on l’y 
eût conduite 5 abimee dans le 
feul objet dont elle étoic occu- 
gée > ceux du dehors ne pou- 
voient fe peindre a fon ame, 
fon cœur en étoit fi rempli , 
qu’il fembloit n’y relier aucun 
vuide; mais lorfque fes gens, 
en lui rendant compte de ce 
qui s’étoit pafle pendant fon ab- 
fênce , lui apprirent que Dom 
Alvar avoir été enlevé par les 
ordres du Roi , prefqu’en mê- 
me tems que Dom Pédre, elle 
feniit qu’à quelque degré que 
foit la douleur, elle peut aug- 
menter ; il n’en ell pas de mê- 
me des plaifirs , leurs bornes 
font prefcritts. 

Elvire n’avoit pas encore 
éprouvé le befoin d’être aimés 








que la nature a donné aux bel 
les âmes, & qui redouble dans 
les malheurs. Jufques-là l’ami- 
tié de fon frere fuffifoit à façon' 
fiance : en le quittant , un fen- 
timent vague , indéterminé, la 
f'aifoit compter ( fans même 
qu’elle s’en appertjût) fut les 
confolations qu’elle trouveroit 
dans le cœur de Dom Alvar; 
il l’aimoit , elle pouvoir fans 
contrainte s’entretenir avec lui 
de leur malheur préfent , & 
peut-être de l’efpérance de leur 
bonheur à venir ; quelqu’affli- 
gée qu’elle fût , elle pouvoit 
porter de la joye dans le cœur 
de fon Amant, en lui appre- 
nant les difpofitions favorables 
de fon frere à fon égard , & en 
le laiflant même appercevoit 
des fiennes. On n’eft pas tout- 
à fait malheurcu:x , quand on 

peut 
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peut procurer du bonheur a 
ce qu’on aime. 

cs4i Elvire ne diftingua bien ces 
«lit idées hatteufes qu’au moment 
"iiiî qu’il fallut les abandonner. L ab' 
ittt lence de Dom Alvar , jointe à 
fais; celle de fon frere, lui parut une 
jûtlfe privation totale : elle ne vit plus 
îtioif rien qui l’environnât, elle fe crut 
)oiiii feule dans l’univers. L’excès de 
lOK fon accablement devint une eC- 
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éce d’infenfibilité. Ses femmes 
a mirent au lit, fans qu’elle don- 
nât aucun figne de connoilfance. 

Elle paffa une nuit telle qu’on 
eut l’imaginer } cependant cl- 
e en appréhendoit la fin ; elle 
craignoit que le jour n’inter- 
rompît le calme affreux dont 
elle jouiflbit , en lui apprenant 
de nouveaux malheurs, qu’elle 
ne fe fentoit pas la force de 
fupporter. 

Qij Ifabelle 
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Ifabelle fur la première qui 
entra dans fon appartement ; 
elle s’affit fur fon lit , en verfant 
quelques larmes. Vous pleu- 
rez , dit Elvire d’une voix foi- 
ble, fuis-je au comble du mal- 
heur r Je n’ai rien de nouveau 
à vous apprendre, répondit Ifa- 
belle ; votre état & celui de vo- 
tre frere fuffifent pour m’affli- 
ger. Le Roi m’entretint hiet 
fort long-tems ; il cherchoità 
démêler fi je nefcavois rien du 
prétendu crime de Dom Pé- 
dre 5 de mon côté je tâchoisde 
découvrir de quoi il l’accufoiti 
mais il eft là-delTus d’un fécret 
impénétrable : je lui fis des re- 
proches fur fon injuftice , qui 
n’eurent pas grand fuccès. Nous 
nous féparames fort mccontens 
l’un de l’autre. Vous a- 1- il parle' 
de 1 Inconnu, demanda Elvire? 

Non, 




Non, répondit Ifabelle , il eft 
trop occupé de votre frere pour 
'®'- penfer à d’autres ; je crois mê- 
’® me que vous lui êtes devenue 
net très-indifférente : car le moyen 
de croire que l’on aime les gens, 
quand on les perfccute ? Mais 
tffE à propos, continua-t-elle , je 
ceb vais paffer dans la chambre du 
point malade ; je reviendrai vous dire 
DttetE de Tes nouvelles. £h quoi, dit 
cIh! Elvire,vous ignorez donc ce 
avoiiE qui s’eft paffé Je ne fçai rien , 
e D:j répondit Ifabelle, parlez, qu’eft- 
jetîé il arrivé ? 

iiïse Elvire étoit trop malheu- 
sfiiii reufe pour erre prudente. Elle 
ililiii: ne réfifta point à l’attrait de fou- 
jufc lager fon cœur , en confiant 
iccèî.) toutes fes peines à Ifabelle. 
®cc: Elle lui avoua fa tendrefîe pour 
jjt;; 1 Inconnu, fes inquiétudes fur 
fon enlevement ; elle la pria 

avec 
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avec tant d’ardeur d’employer 
fes foins à découvrir le fort que 
le Roi lui préparoit , qu’Ifabel- 
Je en fut touchée. En vérité, 
dit-elle, vous avez eu tort de 
difllmuler 5 fi )’avois été infttui- 
te de votre pafiion , je me ferois 
bien gardée de vous dérober 
le moindre regard de votre 
Amant : je n’aime point à faire 
de la peine à mes amies } fi le 
fort nous raflemble , vous ferez 
contente de moi : je vous aide- 
rai même à gagner votre frété. 
Cela ne fera pas nécefîaire . ré- 
pondit Elvire , je ne fais tien 
fans fon aveu. Bon , dit Ifabel- 
le , l’aveu de votre frété ! Ah! 
vous ne me perfuaderez pas 
que Dom Pédre , haut comme 
U eft, approuve jamais votre 
goût pour un homme ifolé; 
non, non, pour lui plaire il faut 

un 
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ffl[: un mérite fondé fur une longue 

et fuite d’ayeux bien reconnue# 
ifil que cela ne vous inquiète pas, 
h\t cependant duflai-je lepoufer, 
:u I je le ferai confentir à votre bon- 
éiét heur 5 je vous aime afîez pour 
emti; vous en faire le facrifice.- 
usé El vire , fans s’arrêter à ce 

l(ki; qu’il y avoir d’inconfîdéré dans 
pi!i le difcours d Ifabelle , ne ba- 
iniieii lan<;a pas à juftifier fon choix , 
lïoti: en lui découvrant le fécret de 

jvoisi Dont Alvarj enfuire elle lacon- 
nt nouveau de s’informer 

fccfe» exaâement de fa deftinée, mais 
nefc 2vec difcrétion & fans la corn- 
diilî promettre ; elle promit tout, & 
iicie!. iortit pour aller exécuter fa 
commidion. 

lauicï Elvire, foulagée par cet en- 
tretien , fe crut aflez de force 
0(: aller adoucir par fa pré* 

plaire; 1^ captivité de fon frere } 

elle 



elle fe leva . mais une fievre 
violente qui la faifit , I obligea 
de fe remettre au Ut. 

Ifabelle vint le foi r même 
lui dire quelle n’avoit rien ap- 
pris de particulier de Dom Al- 
var j^ue l'on difoit feulement 
à la Cour que le* Roi avoir eu 
ces deux jours-là de longs rete 
à tête avec un homme qu il te- 
noit enfermé , que fans doute 
c’étoit Dom Alvar. Mais , de- 
manda Elvire ; ne dit-on point 
les raiforts *qui ont porte le 
Roi à le faire arrêter ? Non > 
dit Kàbelle , jufqu ici rien n a 
tranfpiré. Il faut donc tout at- 
tendre du fort, dit Elvire en 
pouffant un profond foupir : 
mais , ma chere Ifabelle , écri- 
vez, ;e vous prie, à monfrere, 
in(lruifez-le de ce qui m’empê- 
che d’aller le voir j votre lettre 

adoucira 
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adoucira (a peine, li vous ne lui 
refufez pas quelques mots qui 
flattent fon amour. En vérité, 
répondit Ifabelle, cela ne me 
coûtera rien ; (es malheurs 
m’attendrifTent, je nai pas dai- 
gné parler à un homme depuis 
qu’il eft prifonnierj vous voyez 
le peu de foin c^ue je prends 
de ma parure ; s il étoit long- 
tems malheureux , je ne répon- 
drois pas que je ne l’aimafle fé- 
rieufement. Je ne veux plus 
vous faire parler , ajouta-t-elle , * 
voyant qu’Elvire fouflroit beau- _ 
coup. Je vais écrire à votre fré- 
té , je ne vous quitterai pas J 
un livre, ou mes idées m’amu- 
feront. 

Dès que le Roi eut appris la 
maladie d’EIvire , il envoya l’af- 
furcr qu’elle n’avoit rien à crain- 
dre pour fon frere î que tout 
R refteroit 
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refteroit fuipendu juuju a ce 
quelle fût en état de l’aider de 
les confeils; & qu’il défiroit 
autant quelle de le trouver in- 
nocent. Elvire avoit befoin de 
cette afTurance pour pouvoir 
fupporter les maux dont elle 
étoit accablée ; mais cette^ foi- 
bie confolation fut bien-tôt al- 
térée par un nouveau genre de 
tourment > du moins aulïi cruels 
que ceux qu’elle avoit déjà é- 
prouvés. 

Ifabelle , qui ne quittoit El- 
vire que pour aller s’informer 
des nouvelles qui pouvoient 
l’intérelTer, revint un foirplus 
tard qu’à l’ordinaire : après avoir 
fait fortir les femmes d’Elvire 
avec beaucoup d’empreffe- 
ment ; réjouiffez-vous, lui dit- 
clle I je viens vous apprendre 
des chofes charmantes de votre 

Amant 
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Amant, ifa paru aujourdhui 
chez le Roi beau comme l’a- 
mour, paré comme une idole, 
avec toutes les apparences d’un 
favori décidé : c’étoit une cho- 
fe à voir que l’étonnement des 
Courtifans, & l’admiration des 
femmes. J’ai vît jufqu’à notre 
vieille Gouvernante le fuivre 
pas à pas, le col allongé,les yeux 
rétrécis, minaudant de la bou- 
che, ôc ne cédant de lui parler 
fans en être entendue ; il eft 
vrai que fa figure eft éblouiflan- 
te, fes yeux tins ôc languiffans 
adouciffent la fierté de fa mineî 
la majefté de fa taille eft embel- 
lie par mille charmes répandus 
fur toute fa perfonne ; la no- 
bleffe régne dans tous fes mou- 
vemens , les grâces dans fa po- 
litefie : enfin c’eft un homme 
charmant i fi j’étois contente 
Rij de 



4e kii ... .11 vous a parlé» fans 
doute } interrompit Elvire ? 
Non, répondit Ifabelle en fou- 
riant : Ah ! ne me cachez rien, 
ma chere Ifabelle , je vous en 
conjure, reprit Elvire , que vous 
a-t-il dit? Rien du tout, répon* 
dit Ifabelle ; n’ayez point de 
jaloulic : je me trompe fort, fila 
faveur du Roi ne l’enyvre de 
façon à lui faire oublier fes 
amis 5 il m’a vû fans me regar- 
der , fans me donner le moin- 
dre figne de connoiflance ; il a 
un air indolent , que l’on pren- 
droit pour de la trifteffe, filon 

J pouvoir être malheureux avec 
’applaudiffement général-Com- 
ment ! U ne vous a pas parlé, de- 
manda encore Elvire ? Il ne m a 
pas dit un mot, répondit Ifa- 
pelle ; faut-il des fermens pour 
vous le perfuader, ajouta- t’elle 

en 
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P|';‘ en riant ? Votre folie me diveiT- 

I tir , votre Amant eft libre, il eft 
Ij® heureux j de quoi vous inquié'* 
tez-vous ? 

Ou prendre des forces pour 
foutenir tant de maux à la fois, 
'®'j s’écria Elvire ! Dom Alvar eft 
ipoit ingrat ! Dom Alvar préféré la 
pef& fortune à Elvire! il oublie qu^- 
elle eft malheureufe! O Dieux, 
3üblia que jg voye jamais la lumie- 
iiisE le! Ifabelle étonnée, ne fçavoit 
eib que penferde la douleur d’El- 
fcî vire j cependant elle voulut la 
el’oiij 'raffurer par des difcours géné- 
left)! raux, plus propres à irriter une 

îütfli!' véritable douleur , qu^à la fou- 

‘iicialb lager. Il n*y a que les viélimes 

laspafî de Famour qui llçachent en 

e?lls' adoucir les peines, 

ponif' Elvire fans mouvemen t, les 
[flieii yeux fermés , n’entendoit pas 

ijoir«: même les confolations mal- 

R iij adroites 



adroites que fon arme s enor- 
çoit de lui donner. On auroit 
douté fi elle vivoit, fans un tor- 
rent de larmes qui s’échap- 
poient de fes yeux. Ifabelle ap- 
pella du fecours : en eft-il con- 
tre les maux dont la caufe tft 
dans l^ame ? 

Elvire ne tarda pas à éprou- 
ver les effets de ce nouveau 
chagrin. En peu de jours on 
défdpera de fa vie ; mais que 
ne peut la nature foutenue du 
défefpoir ? Elle refufa conftam- 
ment de prendre aucun des re- 
mèdes dont on l^auroit acca- 
blée, fi elle eût eu le moindre 
défit de vivre. Son opiniâtreté 
produifit le contraire de ce 
qu’elle en attendoit. Entrés- 
peu de tems elle fe trouva dans 
un état de convalefcence , qui 
répondoit du moins de fa vie , 

s’il 
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s^il ne promeuoii rien pour fa 
famé : leS progrès en étoient fuf- 
pendus pat la profonde trifteffe 
où la plongeoient fes réflexions 
inépuifables fur la conduite de 
DomAlvar. 

Le Roi fa voit fait arrêter en 
même tems que Dom Pédre le 
croyant complice du crime 
qu’on lui imputoit ; mais la ja- 
louiie qui fe multiplie par elle- 
même, avoir fait tant de pro- 
grès dans fon cœur depuis la 
rencontre de cet Inconnu, qu^il 
n’étoit peut-être pas fâché de 
s’autorifer d’une raifon d’Etat , 

f )0ur venger fon injure; particu- 
iere. 

D’ailleurs , le filence de Dom 
Alvar lui paroiffoit renfermer 
quelques myfteres. Ce fut pour 
s’en éclaircir par lui- même, 
qu’au lieu de le rendre prifon- 
R iiij nie 



nier, ainfi que Dom Pedre, il 
fe contenta de le faire garder 
dans une chambre de Ion Pa- 
lais. 



L’impétuofité de fesinouve- 
mens l’y conduilît prefque en 
même tems que Dom Alvar y 
arrivoit. Sa contenance noble, 
tranquille & affurée frappant 
Alphonfe d’étonnement, calma 
tout à coup fon anie ; il lui fit 
avec douceur toutes les quef- 
tions qu’il crut propres à l’obli- 
ger de parler; mais Dom Alvar 
ne lui répondit que par un fi- 
îence auflî ferme que refpec- 
tueux. Défefpéré de ne rien ob- 
tenir par fa priere,le Roi voulut 
effayer fi le fentiment auroit 
plus de pouvoir. 

Il fe tourna vers fon Minif- 
tre de confiance (qui feul avoir 
la permifTion de le fuivre :) Je 

ne 
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ne veux , dit-il , d’autres prei?- 
ves du crime de Dom Pédre , 
que le (lienee obftiné de fon 
complice. L’artifice eft l’uni- 
que reiïource des âmes lâches ; 
.allez, conrinua-t’il , que Dom 
Pédre foit conduit au fupplice 
& que fa fœur ..... Dom Al- 
var frappé de ces terribles pa- 
roles , les interrompit en fe jet- 
tant aux pieds du Roi. L’ami- 
tié allarmée, la vérité naïve, la 
noble alTurance parlèrent avec 
tant d’énergie pour la juftifica- 
tion de Dom Pédre > qu’Ai- 
phonfe pénétré d’admiration Sc 
d’une forte de refpeét , que les 
Rois mêmes doivent à la ver- 
tu , lui ordonna de fe lever ÔC 
de lui apprendre fbn nom , (on 
rang & fon fort ; Dom Alvar 
fatisfit fa curiofité autant qu’il 
le put , fans bleffet le fecret 

qu’il 




qu’il fe devoit à lui-meme 5 en- 
fuite il fupplia modeftemeiu 
le Roi de n en pas exiger da- 
vantage. Ses paroles . le ton 
dont il les prononçoit , la can- 
deur peinte fur fon vifage , 
avoient li puiflamment remue 
le goût naturel du Roi pour la 
•vertu 1 Que re.ofardant Alvat 



J uuc regardant 
avec bonté: Tu me caufe tant 



de furprife ) lui dit-il » qu il faut 
que tu fois un homme exttaor- 
dinaire. Je n’exige pas de plus 
grands éclairciflemens fur ton 
fott > mais au moins que je fca- 
che les motifs d’un fiience li 



fl iffulier fAlors Dom Alvar lui 

O 
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dit que fes malheurs ayant de- 
vancé fa naiffance , il ne devait 
fon éducation qu’à un citoyen 
peut être ennemi trop zélé de 
la faufl’eté des hommes, puif- 
qu’il l’a voit beaucoup mieux in- 

llruit 



r 



m 

)delt 

eiift 

es,li 

on\^ 
lient lE 
Roif. 
idant ■■ 
ecJïf; 



MIC et: 



15 ft 

inlïs 

ooiliti 
jisaw 
ilnett 
un CB 



nnieSit 

ipniit 



1^05 i 

ftruit de leurs vices que de leurs 
vertus; que cependant malgré 
la défiance qu’il lui avoir infpi- 
rée pour (esfemblables, il avoir 
caulé la mort de fon bienfai- 
teur par une indifcrétion im- 
pardonnable, ôc qu’autanrpour 
s’en punir , que pour éviter de 
nouveaux pièges , il avoir réfo- 
folu de garder un filence éter- 
nel ; mais qu’il avoir dû rom- 
pre fon engagement pour em- 
ployer la vérité à la défenfe de 
Dom Pédre. Les Rois enten- 
dent fi rarement le langage de 
l’honneur & de la vertu, qu’ils 
doivent néceffairement en être 
frappés. Alphonfe depuis cette 
première entrevue ne pafla 
aucun jour fans en donner une 
partie à Dom Alvar. 

Ce Prince qui joignoit à une 
grande pénétration un défit fin- 

cere 
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cere d’éprouver les charmes de 
l’amitié, donna bientôt des mar- 
ques du choix qu’il avoitfait de 
D om Alvar pour remplacer 
Dom Pédre dans fa confiance, 
en le comblant de fes bienfaits; 
il exigea feulement qu’il n’auroit 
aucun commerce avec le frereôc 
la fœur;il attacha des conditions 
fi cruelles à l’infraâion de cette 
loi, que quand Dom Alvar au- 
roir été plus habile dans l’art 
du monde, ilauroitété retenu 
par la timidité que fa premie: 
re indifcrétion lui avoit laiffée. 

Dès fon entrée à la Cour fa 
faveur étoit montée au plus haut 
degré i fon mérite étoit fi préci- 
fément celui qui plaît à tout le 
monde , que l’envie même n’au- 
roit pû condamner le choix du 
Roi. 

Un efprit fage , mefuré , & 
cependant agréable, ne laiffoit 

apper- 
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A® apperccvoir ni vuide ni lon- 



ôtfe gueur dans fa converfation ; 
avoiiii toujours vrai , fa franchife n’é- 
I® toir ornée qu’autant qu’il lefal- 
icoiiï loit pour n'être pas choquant: 
fesfe & l’égalité de foii humeur étoit 
une démonftration de 



jamais vu la Cour , fon cœur 
étoit excmt de ces lâches arti- 
ijjijy. fices que les Grands tranfmet- 
■|ç^ tent à leur poftérité bien plus 
furement que leur fang. Al- 
phonfe charmé de trouver tant 
d’excellentes qualités réunies 
dans un feul homme, ne gou- 
eauÊ douceur que dans fon 

entretien î & Dom Alvar re- 
connoiflant des bontés du Roi, 



fimuler le chagrin qui le dévo- 




de fon ame; n’ayant 




ne paroilToit occupé qu’à lui 

plaire; cependant ils n’étoient 

pas contens l’un de l’autre.Dora 

, Alvar ne cherchoit point à dit 
m* n 
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roit , & le Roi ne pouvoit s’em- 
pêcher de lui en faire fouvent 
des reproches. 

Eh quoi! lui dit ce Prince ,un 
jour qu’il paroiflfoit plus trifte 
qu’à l’ordinaire ? Je vous ai éle- 
vé au plus haut point de gran- 
deur, j’ai prévenu tous les fou- 
haits qu’un Sujet peut former; 
je vous ai donné ma confiance 
plus intimement que ne l’a ja- 
mais eue Don Pédre ; je vous 
aime Alvar , & je ne puis vous 
rendre heureux ? Ah! Sire, ré- 
pondit -il , il n’y a rien d'égal à 
ma reconnoiffance ; je n’a vois 
l’idée d’un Roi tel que vous; 
mon amitié ( puifque vous or- 
donnez que j’employe ce mot 
pour exprimer mon refpedueux 
attachement) mon amitié eft le 
fruit de mon admiration ; mais , 
Sire, puis* je voir fans douleur, 

qu’avec 
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qu’avec tant de vertus & tant 
de bontés on puifle faire des 
miférables?Je ne puis regarder 
les grâces dont vous me com- 
blez que comme les dépouilles 
d’un ami généreux, qui ne doit 
fon malheur qu’à la calomnie; 
je l’avoue, Sire , fa perte em- 
poifonne vos bienfaits. 

Vous m’offenfez, Alvar , & 
vous ajoutez un nouveau crime 
à celui de Dom Pédre ; des 
avis fôrs donnés à propos l’ont 
empêché de confommet fon 
premier deflein ; mais puifqu’il 
traverfe ceux que j’ai fur vous, 
je le punirai de m’ôter le plai- 
ilr de vous rendre heureux. 
Ah ! Sire, s’écria Dom Alvar, 
en fe jetiant aux pieds du Roi , 
cen’eft que par des larmes que 
je puis exprimer la tendreffe que 
m’infpire l’excès de vos bontés. 

Plus 
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Plus je les éprouve , plus la dif- 
grace de mon malheureux ami 
me paroît affreufe > apprenez- 
lui fon crime , Sire , fa jullifi- 
cation fuivra de prèsi puifque 
vous coanoiffez le prix d’un 
cœur, Dom Pédre pourroit.. 
. . . Non , dit le Roi , je le con- 
nois, la conviélion de fon at- 
tentat ne le porteroit qu^à me 
braver ; un refte de pitié me 
parle encore en fa faveur ; l’a- 
mour que j’ai pour Elvire m’en- 
gage à différer de le punir j 
mais fans l’aveu que j’exige de 
lui , rien ne retiendra ma ven- 
geance ; Non , Sire, reprit Dom 
Alvar , votre Majefté eft trop 

jufte Arrêtez , dit le Roi, 

n’abufez pas des droits que ma 
bonté vous donne : fur toutob- 
fervez exaêtement la feule loi 
que je vous ai impofée > je ne 
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jilffik pjjjg (j-Qp YQyÿ le répéter , plus 
;œii!; d’un intérêt , m’en feroit punir 
févérement la tranfgreüion : 

' quand l’amitié & l’autorité n’e- 

•S'F jcigent qu’un facrifice,il doit 

' P®'- être fans réferve. 
poœ De femblables converfations 
V fouvent répétées , étoient peu 
prtmres à diminuer le chagrin 
okfi deDom Alvar. Audi tout ce qui 

le pin venoit chez Elvire, ne l’entre^ 
fa« tenoit que de la fingularité du 
Efe nouveau Favori ; les femmes , 
elep' fur tout , l’accabloient de ridi* 
ie)ei|: cules. Pouvoit-il leur plaire \ Il 

Iqik n’en avoir trompé aucune» 

,repn:I Elvire trouvoit une légère 

;(léel: confolation de s’attribuer T in^- 

jlilii différence générale qu’on lui 

jilsiji reprochoit. Mais comment jur- 

fuiig ftifîer fon filence ? 

Ijfeijii L’intérêt de Dom Pédre , êc 
féeip peut-être le défîr de voir com- 

f S menî 





■i ■ l 

: i 



b. 






• • ;> i f ; • 

f ‘ 



i! 



ment Dom Alvar foutiendroit 
fa vue, la déterminèrent à fortit 
plutôt que fes forces ne luiper- 
mettoient : elle fe fit porter à la 
Cour ; Dom Alvar étoit auprès 
du Roi lorfqu elle y arriva. 

La fanté d’Elvire étoit trop 
altérée, pour foutenir tout à la 
fois lemotion inféparable de la 
vue de ce qu’on aime, & celle 
qu’éprouve une ame noble,, 
quand elle eft forcée de s’humi- 
lier. Audi feroit-elle tombée 
en fe jettantaux genoux du Roi, 
fl Dom Alvar ( oubliant toute 
autre confidération ) ne 1 eut pri- 
fe entre fes bras , & ne l’eût por- 
tée fur un fopha , avant que le 
■Roi eût le tems de s’étonner de 
fa hardieffe. Dès qu’EIvire eut 
repris fes fens,il ordonna à ceux 
qui l’environnoient de s’éloi- 
gner. Ce Prince ne put réfiftet 

davan- 
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)éx davantage aux fentimens que lui 



tcnii: infpiroit la vue d’Elvire , pâle , 

SJcliij mourante , 6c qu’un modeftc 
tjœs; embarras rendoit encore mille 
éiok fois plus intéreffante. 
fanit; Vous vous plaignez de moi, 
e éici;: Madame , lui ditdl ; mais fi vous 

ninoî connoifiîez mon cœur, que je 
rf;: vous infpirerois de pitié ! J’ai- 

me encore votre frere , ôc je 
ime K vous adore ; j’ai cherché à vous 
^(jei plaire par toutes fortes de 
jIioj moyens , dont vous n’avez pas 
nooièi daigné vous appercevoir. Je 
iblia®! partagerois mon Trône avec 
jjjjfj vous, fi je pou vois en difpofer: 
jujl'jf mais, comme le refte des mor- 
tels , je n’ai qu’un coeur à vous 
offrir. Jufqu’ici le refpeét m’a 
Æ obligé de me taire ; jugez s’il eft 
extrême , Madame , c’eft votre 
Roi qui vous parle en Amant 
timide. Que ne m’en a-t’il pas 
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coûté pour vous affliger , en pu» 
niffant votre frere ? J’aurois par- 
donné fon crime , s’il n’étoit 
connu que de moi ; mais j’en 
dois compte à mes Sujets. Que 
Dom Pédre autorife ma clé- 
mence parun aveu & un repen- 
tir fincere, je lui fais grâce. Em- 
ployez-y , Madame , tout le 
pouvoir que vous avez fur lui: 
allez le voir , apprenez-lui que 
je veux bien l’entendre ; avertif- 
fez-Ie que je le ferai conduire 
devant moi : trouvez-vous avec 
îui ; vous reconnoîtrez l’un & 
l’autre que je fuis encore plus 
votre ami que votre Maître. Ne 
me répondez point. Madame, 
continua le Roi , voyant qu’El- 
vire vouloit parler, je ne me fens’ 
pas la force d’être généreux , fi 
je trouvois autant d’ingratitude 
dans le cœur de la fœur que dans 

celui 
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celui du frère. Laiflez-moi la 
foible fatisfadtion de compter 
fur votre reeonnoiflance. En 
même-temsleRoi fit figneque 
l’on vînt^ider Elvire à mar- 
cher. 

Les Courtifans s’empreffe- 
rent , mais Dom Alvar les dé- 
vanca. En fe levant , Elvire laif- 
fa tomber le mouchoir dont elle 
elTuyoit fes larmes : Dom Al- 
var le ramafla prccipitament , 
& profita de cette occafion 
pour lui donner un billet ; mais 
ce ne fut pas fi adroitement , 
que le Roi n’en eût du foupçon. 
La fatigue que la démarche 
d’Elvire lui avoir caufée, le trou- 
ble où l’avoit jette le billet qu’el- 
le venoit de recevoir , l’impa- 
tience de le lire , ne lui permi- 
rent pas d’aller voir fon frere. 
Elle fe fit conduire chez elle. A 

peine 
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f >eine fut-elle arrivée » qu’elle 
ouvrit : il contenoit à peu près 
ces mots : 



BILLET. 

Vous me croyez fans doute le 
plus codable des hommes , ado- 
rable Élvire i je ne fuis que le 
plus malheureux. De'core' de tou- 
tes les apparences de V ambition 
fatis faite , mon cœur ne facrife 
qu â V amour & à I amitié. ]e 
ai rompu lefilence , je ne pa- 
rois fenjtble à la faveur dont le 
Roi m'honore J que dans l’efpé- 
rance d'être utile à Dom Pédrel 
Jt je puis pe'ne'trer le fecr et du cri- 
me qu'on lui impute ^ c'ejl api 
pour dévoiler fon innocence i je 
me flatte d'y re'uffir dans peu. îl 
falloit un motif aufi puijfant pour 
me faire obéir à la tirannique 
defenfe que le Roi m'a faite , 

d’mir 
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êC avoir aucune relation avec les 
feules perfonnes pour qui la vie 
m’ejî chere. Il y va de la perte 
de tous trois y s^il de'couvre la 
moindre intelligence entre nous. 
Peut-être fai poujfe' trop loin la 
prudence i mais y Madame , à 
qui pouvois je confier mon fecret? 
Etranger dans cette Cour , ob~ 
fervé de toutes parts y me défiant 
des hommes y ne les connoijfant 
point y fai préféré le nfalheur af- 
freux de vous paraître ingrat y 
au danger oà monpeu d'expérien- 
ce aurait pu vous expofer : je ne 
ff ai meme fi je pourrai faire par- 
venir ce billet jufqu'à vousî mais, 
belle Elvire y je mourrai de dou- 
leur y fi je ne vous apprens pas 
l'excès de mon amour. 
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La Ie£lüre de cette Lettre 
apporta dans lame d’Elvire 

un 
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nn changement inexprimable r 
Dom Alvar n’eft point ingrat, 
difoit-elle avec tranfport : mon 
frere touche au moment de fai- 
re éclater fon innocence; je les 
verrai tous deux partager les 
bontés du Roi & ma tendrefîe! 
Dois-je m’inquiéter de l’araout 
d’ Alphonfe ? Il eft généreux , il 
ne pourra jamais nous haïr. 

Les fentimens agréables re- 
naiflans dans le cœur d’Elvire, 
fembloient faire couler un autre 
fang dans fes veines ; fa fantéfe 
trouva prefque tout d’un coup 
rétablie. Elle paffa une nuitauf- 
fi agitée par des idées agréa- 
bles , que les précédentes l’a- 
voient été par les cruelles in- 
quiéru des. 

Elle fe leva de bonne heure, 
& fe préparoit à fortir pour al- 
ler avertir Dom Pédre de tout 

ce 
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;p« ce qui fe paflbit f loi-fqu’Ifabel- 
«i| le arriva. Venez , lui cria Elvi- 
fpoj:; re, dès qu’elle l’apperçut, vc-' 
raè nez , ma chere Ifabelle, parta- 
ge!; ger mes efpérances , comme 
piicç vous avez partagé mes peines : 
latfliî je brûle d’impatience de voüs 
défi entretenir. Je fqai tout, lui dit 
»éneK Ifabelle : Dom Alvar vous avoit 
OBk perdus tous trois , le glaive étoit 
Jtéafe levé fur vos têtes , mais j ai eu 
:û[d£’ 1 adrefle de le détourner. C’eft 
deiE pour vous apprendre cette bon- . 
s;6fc ne nouvelle que je me fuis le- 
t di: vée fi matin. Mon Dieu , que 
uneiir les Anfans font maf adroits, 
idcesi. continua-t’elle ! Ils croyent tout 
voir fans être vûsî on les voit 
cdidt l^sns qu ils s en doutent. Expli- 
quez-vous , reprit Elvire ailar-; 
niiefei niée , qu’avons-nous encore à 
tirpiî craindre ? Rien , répondit Ifa- 
belle : ne vous ai-je pas dit que^ 
T j’avoi§ 
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j:âvois paré îe coup ! Mais iircï- 
moi d’inquiétude à votre tour: 
qu’avez- vous fait du billet de 
I)om Alvar ? Vous étiez , dit- 
Qn ) fi troublée ? , . . • Et com- 
ment fi^avez vous que j’ai reçu 
un billet , interrompit Elvire en- 
core plus effrayée ? Je lefçai du 

Roi ) répondit Ifabelle 

Du Roi, s’écria Elvire! Ah! 
nous fomme^ perdus ! Vous ne 
voulez donc pas m entendre , 
reprit impatiemment Ifabelle? 
Ecoutez-moi } vous verrez que 
l’étourderie que l’on me repro- 
che ne s’étend pas fur les chofes 
importantes ; je fçai parler à pro- 
pos , quand il faut fetvir mes 
amis i vous n’en ferez perfuadée 
que quand vous jouirez du bon- 
heur que je vous ai préparé ; car 

votre prévention Mon 

Dieu , dit Elvire , je croirai tout 



r 

* ce que vous voudrez j mais cx« 
pliquez-vous. 

® Le Roi , reprit Ifabelle , pa- 
® rut de fort méchante humeur 
•îi® hier , quand vous l’eûtes quitté, 
B|i>’ Il demanda plufieurs fois ou j’é- 
lEfe tois ; on m’en avertit j je cou- 
[eleti rus à la Cour. Dès qu’il me vit, 
;lk. il me tira à part ; il n>e fit beau- 
îlïk coup de queftions adroites fur 
b'Ak vos liaifons & celles de votra 
bhie frere avec Dom Alvar : je l’aflTu- 
nt Ife rai que vous n’en aviez aucune, 
svetiü Eh bien , me dit-il d’un ton 
niiiti ironique , je fuis mieux inftruit 
'y[lîji que vous. Enfuite il me conta 
parlt!; avec une colère qu’il s’efforçoit 
[ feïi en vain de difiimuler, que Dom 
Alvar vous avoir donné un billet 
Ifjjdj; en fa préfencejqu’au trouble que 
vous avez fait paroître en le re- 
eevant ) il ne doutoit pas que 
Q(0 VOUS ne fulïiez tous deux com- 

T ij plices 



plices de je nef<;ai quel projet 
fédiiieux que I on impute a votre 
frere. 11 finit par de grandes me- 
naces contré vous trois. Ilfalloit 
toute ma prefence d’elprit pour 
n’en être pas déconcertée } le 
tems étoit cher» une feule re- 
flexion m’afaitfentir quel aveu 
de la vérité étoit le feul remède 
à vos maux : j’ai pris tout dun 
coup la réfolution j au lieu de 
la contenance timide que leRoi 
s’atrendoit fans doute à me voir 



prendre , je lui dis tranquille- 
ment que ce n’étoit pas la peine 
de faire tant de menaces pour 
un fimple billet d’amour. Un 
billet d’amour , s’eft-il écrié , 
avec un vifage aufli froid quil 
étoit agité auparavant ! Oui , Si- 
re J lui ai-je répondu , fi Dont 
Alvara donné un billet à Elvi- 
re, ce ne peut être que cela. Il 

a 
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a continué à me queftionner; je 
lui conté comment vous aviez 
pris du goût l^un pour l’autre. 
Enfin il m’a quittée , en m afTu- 
rant que ma franchife ne lui é- 
toit pasfufpede. Vous voyez 
bien que vous touchez à votre 
bonheur: il aime Dom Âlvarà 
la folie ; que peut-il faire de 
mieux pour le rendre heureux , 
que de vous donner à lui ? En 
faveur de votre mariage il ac*- 
cordera la grâce de Dom Pé- 
dre ; je ne me croirai plus obli- 
gée de l’époufer , puifqu’il ne fe- 
ra plus malheureux : nous ferons 
tous contens. En vérité il efl: 
tems que la joie renaifle parmi 
nous j ce n’eft prefque pas vivre 
que de fe plaindre toujours > 
c’eft mourir que de s’ennuyer. 

Ifabellecontinuoit fes agréa- 
bles conjedures i Elvire plon- 
Tiij' gée 
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gée dans la plus profonde rêve- 
rie , lecoutoit à peine, lorfqu’on 
vint leur ordonner de la part du 
Roi de monter dans uncarroffe 
qui les attendoit pour les con- 
duire dans le lieu choifi pour 
leur exil. En même-tems on or- 
donna aux domeftiquesde pré- 
parer ce qui ctoit néceffaire 
pour partir promptement. 

Elvire aflommée de ce coup 
imprévû, fembloit ne prendre 
aucune part à ce qui fe paffoit. 
O mon frere ! ô Alvar! s’écria- 
t-elle douloureufement , qu’al- 
lez-vous devenir ! 

II y a des momens , ou l’a- 
Tne emportée loin d’elle avec 
trop de rapidité , ne s’apper- 
çoit plus de Ton exiftence. El- 
vire ne fentoit que les peines 
de ce qu’elle aimoit. 

IfabeJle au contraire ne cef- 

füit 
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foit de crier à l’injuAice 5 elle 
’H afluroit qu elle n’obëiroft pas j 
qu elle vouloir parler au Roi , 
wiCE qu’aflurétnent elle lui feroit 

iku entendre raifon. Ses plaintes 

Wip furent inutiles t il fallut par- 
:en»0(. tir. 

l>K5è’ Elvire demeura pendant tout 
; nài Je chemin dans l’efpéce d ega- 
;mwi. tement où elle étoit tombée 
dectï en recevant les ordres du Rot. 
nefîn Ifabelle exhaloit fon impatien- 
i fepi ce d’une façon , qui dans tou- 
ïatlss tes autres conjonûures, auroit 
Œi' été plaifante. 

La nuit étoit déjà fort avan- 
MSjc; cée , quand elles arrivèrent » 
d’efer on les conduifit dans une 
nei’c chambre immenfe , dont le dé- 
idencî; labrement , aulTi-bicn que cè- 
les f: lui des meubles, auroit effrayé 

des perfonnes moins délicates, 
ifeiie: Tout étoit égal à Elvire , elle 

T iiij ne 




ne s’informoit de rien ; mais 
Ifabeile par fes queftions réité- 
rées , obligea des efpéces de 
phantômes deftinés à les lervir 
îbus rhabillement de Duègne, 
à fatisfaire fa curiofité. Elle 
crut voir ouvrir fon tombeau, 
en apprenant qu’elles étoient 
-à la Cour de la Reine Douai- 
rière , grande mere du Roi. 
.Elle fit à Elvire mille repro- 
ches mêlés de larmes. Son cha- 
grin redoubla le lendemain en 
fe voyant dans un Château, 
moins affreux encore par fon 
Æxtrême antiquité, que par le 
peu de foin que l’on prenoitde 
l’entretenir. 

La vieille Reine attachée 
aux étiquettes & aux anciens 
ufages , rendoit la vie infup- 
portable à celles que la pro- 
îcription y conduifoit , fous 

le 



rieii;j 
ions:; 
efpécf! 
a bi- 
le Dit;'. 

lofiié [ 
atoiÈ 
Iles k 
eineDs 
:te à: 
milb 
es, Soi: 
Ddenib 

a Cfc 
oie P' 
,(juep 
ipreio: 



le ar» 
lUI 31 ^' 

vie* 

jelif 

biijfc 



I 22 ? 1 

le prétexte de lui former une 
Cour. Tout y refpiroit la gê- 
ne , la trifteffe & l’incommo- 
dité. 

Les longues peines dégénè- 
rent ordinairement en lan- 
gueur ; lorfque lame n’efl pas 
tirée d’une agitation pénible , 
par quelque événement agréa- 
ble , la nature fupplée à la 
raifcn , en rallentiflant un mou- 
vement qui entraîneroit fa de- 
ftrudion. Elvire menoit une 
vie languiffante , mais elle vi- 
voit. 

Dom Alvar n’étoit pas moins 
malheureux. Alphonfe excelli- 
vement irrité de la confidence 
qu’Ifabelle lui avoit faite, n’é- 
coutant que fon premier mou- 
vement , s’imagina qu’il banni- 
roit aufli facilement de fon 
cœur, que de fa préfence, les 

objets 
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objets de (a jaloufie. 

Après l’exil d’Elvire , il ne 
retarda celui de Alvat, 

qu’autant de tems qu’il^ le crut 
néceflaire pour 1 empecher^dc 
fuivre fes traces t Dépouillé a* 
lors des bienfaits du Roi , il 
eut ordre de fe retirer , & de 
ne reparoître jamais. 

Plus furpris que touche, il 
ne balança point fur le choix 
du lieu de fa retraite. Son ef 
prit fe tourna avec complai- 
fance vers la cabane , où il a* 
voit été élevé j fon cœur fati- 
gué , avide de repos , crut quil 
y retrouveroit ces jours de paix, 
toujours chers à fon fouvenir, 
ôc qui s’y retraçoient' alors» 
comme le feul bien défita- 
hle. 

Le goût de la folitude ne 
doit fon origine qu’au chagrin 
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<)uî tient à la honte, ou au n- 
dicule. 

ifflWii Dom Alvar plein de confian- 
lilkt ce , fur le bonheur tranquille 
iptck dont il alloit jouir, tourna pré- 
lépois cipitamment fes pas du côté 
1 q Ed de la forêr , azyle de fes pre- 
miers malheurs ; mais à mefu- 
î, re qu’il en approchoit , il fen- 
tocc; toit affoiblir l’idée féduifante 
iirlea qu’il en avoir conçue d’abord: 
ite, k tout ce quil avoit vu & éprou- 
c coc vé depuis fon entrée dans le 
ne,(c: inonde , fe préfentoit à fon 
jcj:: imagination ; mais les traces 
ÿ (je; aulÏÏ-tôt effacées qu’apperçues, 
laiflbient aux images quelles 
ufjip formoient la confulion d’un 
)ie«» longe : El vire même ne s’y re- 
■jjij préfentoit que dans l’éloigne- 
ment. 

foliiiii torrent de penfées tumul- 

jiiclsi tueufes ne cefla qu’en arrivant 

à 
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à fa cabane : frappé de fa vue, 
il refta immobile ; fes yeuxa^ 
tachés fur ces objets fe rempli- 
rent de larmes. La perte de 
l’ami vertueux qui l’avoit éle- 
vé , celle de fa liberté , la répu- 
. gnance cju’il fentit tout-a coup 
pour une folitude totale i la 
comparaifon des fentimens de 
fa jeuneffe avec ceux tju’il a- 
voit acquis dans le monde: 
tout affligeolt fon ame , tout 
déchiroit fon cœur. Cepen- 
dant faifant un effort fur lui- 
meme > il entra dans ce lieu 
déliré, 6c redouté en même 
tems. 

Les premiers jours fe paffe* 
renr à rappeller dans fon fou- 
venir les préceptes de fon 
ami , & à vaincre fa délicatef- 
fe fur la privation des commo- 
dités , qui ne font rien quand 

on 
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lela; on ne les connoîr pas? mais 
îsyîî dont l’ufage fait des befoins. 
ifeit: Son amour reprit bien -tôt, 
ip dans le calme de la folitude, 
favoî’ ce qu’il avoir perdu d’empire 
lié, lit dans Je trouble de l’orage, 
tomi: Dom Alvar ne penfa plus qu’- 
;toiiï aux moyens de découvrir le 
EMic fort d’Elvire, il en eflaya plu- 
OTif; (leurs inutilement. Trop près 
les de la Cour, dans un lieu où le 
aiK,i Roi chaffoit fouvent, pouvoit- 
yr, C: il faire quelques démarches 
fort t fans rifquer d’étre découvert ? 
jjjsu II crut que dans un endroit ha- 
j'jm bité, il pourroit faire agir des 
gens inconnus , dont les re- 
cherches auroient plus de fuc- 
cès qüe les (iennes. 

II n’eut pas plutôt formé ce 
fa I* projet, qu’il partit pour l’exécu- 
ter, en obfervant de ne point 
riflif les routes ordinaires. 



Il 
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Il avoit déjà marché près de 
deux jours , lotfque traverfant 
un bois, U vit tout-à-coup fon- 
dre fur lui un homrne l’épée à 
la main, qui fans lui donner le 
tems de fe reconnoitre lui cria: 
Traitre, défends une vie que tu 
aurois dû perdre par le plus 
infâme fupplice : Dont Alvar 
étonné > lé mit en défenfe > 
mais reconnoiffant en rnême- 
tems Dom Pédre> loin d atten- 
ter à fes jours, il ne fit que pa- 
rer les coups qu’il lui portoit 
avec une fureur inexprimable. 
Arrêtez , Dom Pédre , lui 
crioit-il , quelle eft votre er- 
reur ? reconnoiflez le malheu- 
reux Alvar ; venez plutôt rece- 
voir dans fes bras le témoigna- 
ge de fon amitié & de fa ten- 
dre reconnoiffance. 

Dom Pédre étoit trop ani- 
mé 
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mé pour l’entendre 5 comme 



tm: Dom Alvar ne fe défendoit 
Koct; que foiblement , il le faifir au 
nelî|i colet » le terrafla , le menaçant 
lidoK de lui ôter la vie s’il n’avouoit 
ÎiuIiî: tous fes crimes, 
evier Dans ce moment une trou- 
pat ki pe d’Archers qui croient dans 
Donii le bois à la pourfuite de plu- 
;n dtk Tieurs brigands , arrivèrent dans 
cjij cet endroit j les prenant pour 
loiafr ce qu’ils cherchoient , il le» 
enchaînèrent , les forcèrent de 
[luijj marcher , fans aucun égard 
jypg pour les menaces de Dom Pé- 
p^,. dre , ni pour les raifons que 
Dom Alvar employoit à leur 
[jjj faire connoître leur méprife. 
On les conduifit dans un Fort 



dans le même cachot, en at- 
tendant , leur dit - on , qu’on 
les transférât dans la Capitale, 




affez près de-là , on les mit 



pour 



pour fervir d’exemple a leurs 
lemblables. 

Ce fut -là que Dom Alvar, 
(ans penfer à fe plaindre, plus 
occupé des reproches de fon 
ami , que de fon propre mal- 
heur , lui en demanda l’expli- 
cation. 

Dom Pédre , défefperc de 
l’ignominie où fon emporte- 
ment venoit de le conduire, 
ne la lui donna qu’avec toute 
Tamertume dont fon ame étoit 
remplie. 

Il lui apprit , qu’après fon 
départ , il avoit été refferré 
plus étroitement dans fa pri- 
fon ; que plufieurs jours s’é- 
toient paffés en confrontation 
de témoins , qu’il avoit tous 
confondus j qu’enfin le Roi ne 
trouvant pas de preuves fuffi- 
fantes pour le convaincre d’au- 
cun 
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cun crime , il s’ctoit contenté 
de i’exiler ; qu’on ne lui avoit 
pas même permis de lemrec 
dans la maifon, qiiil avoit feu- 
lement appris qu’Elvire & Ifa- 
belle n’étoient plus à la Cour. 

, En cet endroit, Dom Pédre, 
dont Phumeur altidre s’aigrilToit 
par le récit de fes malheurs, 
ians ménagement à Dom Al- 
var que la conduite qu’il avoit 
tenue dans le tems de fa fa- 
veur, prouvoit allez Ton ingra- 
titude ôc fa perfidie, pour qu’il 
pût l’accufer lans injuftice d’a- 
voir enlevé fa foeur 6c fa Maî- 
trefle, qui éroient difpavues le 
même jour que lui. 11 ajouta à 
ce reproche tout ce que la 
prévention peut arracher à un 
cœur tendre , mais violent. 

Il ne fut pas difficile à Dom 
Alvar de fe juftifier. Le fimple 
y récit 
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récit de ce qui s’étoitpaffe, fes 
regrets fur la perte d’Elvire , en- 
fin la vérité toujours apperçue, 
quand elle eft pure, ne laiffe- 
rent aucun foupçon dans le 
cœur de Dom Pédre : L’ami- 
tié , les remords , les excufes 
fuccéderent à fon emporte- 
ment 5 Dom Alvar auffi géné- 
reux que tendre , ne penfa qu’à 
effacer du cœur de fon ami le 
noble défefpoir qu’il témoignoit 
de l’avoir offenfé. Réunis tous 
deux par la confiance , ôc même 
par le défefpoir , ils ne penfe* 
ren.t dès - lors qu a fe confoiet 
mutuellement fur leur horrible 
deftinée , & qu’à imaginer les 
moyens de faire revenir Al- 
phonfe de fes injuftes préven- 
tions. ^ 

Le bonheur des Rois répon- 
droit aux apparences , s’ils ne 
trouvoient 
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trouvoient en eux - mêmes les 
bornes de leur pouvoir. Al- 
phonfe, qui faifoit tant de mal- 
heureux, ne rétoit moins que 
par rimpolfibilité de l’être au- 
tant. Plus de fix mois s’étoient 
écoulés , avant que les chagrins 
qu’il s’étoit occafionnés lui-mê- 
me fuffent diminués; il crut en- 
fin avoir acquis affez d’indiffé- 
rence pour foutcnir fans foi-* 
blefle la préfence d’Elvire ; ou 
plutôt fe trompant lui-même , il 
cherchoit à flatter fon cœur par 
la vue d’un objet qu’il ne pou- 
voit en arracher. 

Il fît avertir la Reine Douai-» 
riere qu’il ircit le lendemain lui 
rendre une vifite. Il lui don- 
noit rarement cette marque de 
refpe£t;au(fi cet événement ré- 
pandit une joye générale dani 
fa trifte Cour. La vieille Rei- 
y ij ne> 



ne ) qui , comme tous les gens 
de fon âge, tenoit encore au 
monde pour en fçavoir les nou- 
velles , mefurant la quantité 
quelle en apprendroit par la 
durée du tems qu’elle pafferoit 
avec fon petit-fils, voulut pré- 
venir fon arrivée; elle fit apprê- 
ter fes équipages, aulfi délabrés 
que fon château ; 6c le jour mar- 
qué, elle fe mit en chemin pour 
aller à la rencontre du Roi; 
Elvire ôc Ifabelle étoient du 
voyage. 

La trille Elvire revoit pro- 
fondément aux moyens de tiret 
du Roi, ou de quelqu’un de fa 
fuite , des éclaircilTemens fut 
le fort de fon frere ôc de fou 
Amant ; jufques-Ià elle n’avoit 
pû en apprendre aucunes nou- 
velles. 

. Ses regards étoient fans def- 

fein, 
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fein, quand tout- à-coup frap- 
pée de ia rencontre la moins at- 
tendue, elle fit un cri, en s élan- 
çant hors de la voiture, qui par 
bonheur étoit fort baffe. Elle 
fut en un inftant au milieu d une 
troupe d’Archers qui condui- 
foientdeux prifonniers île chan- 
gement de leur vifage , l’hor- 
reur de leurs habillemens , les 
fers dont ils étoient chargés, 
ne l’a voient pas empêchée de 
les reconnoître. Mon frere, s’é- 
ctioit-elle , ô Dieux ! mon cher- 
frere ! eft-ce vous ? Elle le te- 
noit dans fes bras quelle en 
douroir encore. Son premier 
mouvement fut la joye de re- 
trouver tout ce quelle aimoit î 
mais bientôt frappée de l’appa- 
reil d’infami»qui les entouroit, 
il fembla que fa vie ou fa rai- 
fon alloient l'abandonner. Sai- 

fie 
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fie d’eîFroi, elle les quittoit 
pour appeller le ciel ôc la terre 
à fon fecours. Elle revenoità 
Dom Pétire , le ferroit plus 
étroitement dans fes bras , nulle 
fuite dans fes penfees , nul or« 
dre dans fes paroles, fa douleur 
croit un délire. 

Dom Pédre montroit moins 
de foibleflTe , mais le défefpoit 
étoit peint dans toute fon ac- 
tion ; des'înors entrecoupés ex- 
prinioient tour à tour fa fureur, 
là honte & fon attendrilTement. 
Dom Alvar, malgré le poids 
de fes chaînes , étoit aux pieds 
d’Elvire , il tenoit une de fes 
mains qu’elle lui avoir aban- 
donnée , il la baignoit de fes 
larmes î Elvire jetioit de tems 
en tems fur lui dè^regards mê- 
lés de complaifance , d’horreur 
ÔC de tendrelfe : Alvar , difoit- 

elle. 
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5 (je elle J que nous fommes malheu- 
&!i? reux ! Ils étoicnt tous trois trop 
reveii! occupés deux-mêmes pour ap- 
OT: percevoir ce qui fe paflbit au- 
près d’eux. 

es,iJ! La Reine furprife de la fuite 
, fados précipitée d’EIvire , avoir fait 
arrêter pour en fiçavoirlacaufe. 
utolii Ifabelle , après avoir reconnu 
leddfii les prifonniers , étoit defcen- 
)Uic(o[i due ; elle couroit pour joindre 
jcoK; fes careffes à celles de fon amie, 
lorfque le Roi arrriva. 

[ijjilj Ce Prince avoir và de loin 
|(p ce qui s’étoit paffé ; il avoit cru 
■jju;, reconnoître El vire ; mais ne 
comprenant rien à fa démar- 
che , il avoit pouffé fon cheval 
pour s’éclaircir plutôt 5 fon ini- 
patience ne lui avoit pas per- 
mis de s’arrêter avec la Reine ; 
il ne fit que la faluer en pafTant , 
’ Il & rejoignit Ifabelle au moment 

quelle 
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quelle arrivoit. Voyez, lui dit- 
elle, le fruit de vos caprices. 
V ous en devriez mourir de hon- 
te & de regret ; mais vous êtes 
Roi. 

Alphonfe reconnoiflant alors 
fes malheureux Favoris, fefen- 
tit combattu de fentimens (1 op- 
pofés , que ne voulant céder à 
aucun , il alloit s’éloigner, lorf- 
que Dom Pédre levant les yeux 
à la voix Ifabelle , plus faifi de 
fureur que d’étonnement de fe 
voir près du Roi , il lui cria avec 
le ton du défefpoir : Arrêtes, 
cruel , répais tes yeux de l’état 
horrible où tes injuftcs préven- 
tions no'us ont conduits ; tu veux 
ufurper le nom de Pacifique, 
& tu mérites mieux celui de 
Cruel que ton prédécefTeur ; il 
n’a verfé que du fang , & tu dé- 
chires les cœurs. Ton amitié eft 

une 
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une tyrannie, tci bienfaits font 
des malheurs, & notre recon- 
noiflance un fupplice. 

- Au» premier mot que Dom 
Pédre avoir prononcé , Elvire 
éperdue l’avoit quitté pour fe 
jerter aux genoux du Roi, qu’el- 
le tenoit fortement embralTés ; 
Ah ! Sire, lui crioit - elle , ne 
vous offenfcz pas des paroles 
que le défefpoir arrache à mon 
malheureux frere ; fon crime ne 
commence que de ce moment ; 
pardonnez tout à l’excès de fon 
infortune > vous l’avez aimé. 
Ah, Dieux ! jettez les jeux fuc> 
lui ! vous aimez la vertu , fecou- 

rez-la. Mes larmes ma 

douleur .... nos malheurs . , . 
hélas ! ils font fans bornes ! 
c Le Roi , plongé dans une 
profonde rêverie, ne répondoit 
que par des regards fombres & 
X diftraits 
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diflrahs , qu il jettoit alternati' 
vement fur le frere & la fœur. 
Elvire, perfuadée qu’ils annon- 
çoient la perte de ce qu’elle 
avoir de plus cher , n’écoutant 
que fon défefpoir , fut fe jetter 
entre fon frète & fon Amant. 
Je ne veux plus t’entendre, ty- 
ran infléxible , continua-t-elle 
en parlant au Roi , nous expire- 
rons à tes yeux > mais tu ne fe- 
ras pas le maître du moment, 
nous te ravirons le plaifir bar- 
bare de l’ordonner .... 

Non, vous ne mourrez pas, 
s'écria le Roi , vous êtes plus 
mes tyrans que je ne fuis le vô- 
tre , mes regrets me rendroient 
plus malheureux que vous,fi 
mon jufte reffentiment triom- 
phoit de ma clémence. Voyez , 
Madame , continua le Roi en 
s’approchant d'Eivire, voyez fi 

votre 
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votre frere étoit coupable ; 
voyez s’il mérite la grâce que 
je lui accorde. Elvire prit un 
papier que le Roi lui pré* 
fentoit, ôc que Dom Alvar re- 
connut auilicôt pour le fatal 
projet de conjuration , qui avoit 
coûté la vie à fon pere. Ah ! 
Sire , s’écria-t-il , quelle preuve 
plus convaincante pouviez-vous 
avoir de l’innocence de Doni 
Pédre? En même tems il apprit 
au Roi l’origine de ce funefte 
écrit ; il lui Ht remarquer qu’é- 
tant fans nom & fans date , il 
n’avoit pas été difficile aux en- 
nemis de Dom Pédre d’en im- 
pofer au Roi en rapprochant les 
circonftances. Cela doit être 
vrai. Sire, dit Ifabeile, quand 
Dom Alvar eut ceffé de parler; 
car j’ai trouvé ce papier dans la 
forêt le même jour que nous 
. Xij r 
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y rencontrâmes Dom Alvar ; 
voyant qu il étoit écrit en Por- 
tugais , que ie n entens pas , la 
curiofué me le fit donner à Dom 
Rodrigue pour le traduire. Mil- 
le occupations férieufes quej’ai 
eues depuis > m’otît fait oublier 
de le lui reprendre, V oilà com- 
me les Rois , ajouta - 1 - elle en 
hauflant les épaules , croient 
faire grâce quand ils ne font que 
juftice. 

O Ciel , s’écria Alphonfe, 
que leTrône renferme d’écueils 
pour la vertu ! Me pardonne- 
rez-vous mon erreur, belle EI- 
vire , lui dit -il, en prenant fa 
main qu’il préfenta à Dom Al- 
var , ne fuis-je pas alfez puni pat 
la perte de votre cœur ? en vous 
unilTant à ce que vous aimez, 
cft-ce alfez expier mon crime ? 
Allons, continua-t-il, (en dé- 
tachant 
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® tachant lui-même les fers de fes 
Mît! Favoris, & ne dédaignant pas 
W» de les embraffer ) venez éprou- 
arii! ver fi la vertu m’eft chere. L’ex- 
ife: cèsde mes bontés furpaflTera ce- 
lui de vos malheurs : Aimez- 
ilif moi, s’il Ce peut ; mais dufiiez- 
vous être ingrats, le bonheur 
H t d’en faire , furpaffe la peine d’en 
es,c rencontrer, 
isndc 
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LA VÉRITÉ 

AU FOND D’UN PUITS. T 
Histoire Egyptienne, 

j-iîvanç 

C Ertain habitant des bords 
du Nil avoit peur toute 
fortune une petite maifon , un 
grand enclos, un beau canal , 

& lame naturellement gaye; 
il fe trouvoitfort riche. Un jour loift 
c'étoit pendant le grand chaud aW' 
de l’été, s’étant retiré dans une -itlat 
grote qui étoit au bord de ce %|!f 
canal , il vit une belle grande aiié 
carpe , mais grande comme une Mci 
perlbnne ; ce qu’on remarquoit 
encore davantage , c’étoit fes Lani 
yeux, jamais on n’en avoit vu U’Ej 
de fi tendres. C’eft de*là qu’on 
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a dit des Amans qui regardent 
tendrement leur Belle : Qu’ils 
font des yeux de carpe frite, 

L’Egyptien enchanté de cet- 
te merveille ne put fe conte- 
nir. La curiofité entend quel- 
quefois allez mal fes intérêts} 
il s’avança hors de la grote ôc 
la carpe difpatut. Il Centit alors 
un trouble qu’il ne pouvoit com- 
jprendre. Par les trois Grâces • 
s’écria - t’il , quelle charmante 
carpe !'Au mot de charmante, 
la carpe revint un moment , ÔC 
du bout de fa qûeuë fit jaillir 
de l’eau jufques fur le nez de 
l’Egyptien , mais en très-petite 
(Quantité; Comme fi c’étorf’Un 
remerciment de la fleurette 
quelle venoit d’entendre. 

La nuit arrivoic , elle fe paflay 
ôc l’Egyptien qui n’avoit pas 
fermé l'œil un moment , étoit- 
X iij avant 
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confidérer î 
jaloufie le canal 
carpe s’étoit replongée. 

A peine le Soleil fut-il un peu 
élevé fur l’horizon , qu’un grand 
aigle vint s^abattre au bord.du 
canal. La belle carpe fauta fur 
le rivage , l’aigle s’approcha ôc 
lui préïenïa un billet qu’elle prit 
avec empreflement. L’Egyp-! 
jien attentif comme on peut le 
juger, la vit à plufieurs reprifcs 
lire , s’interrompre , & chaque 
fois faire un faut extrêmement 
agtis^ble ; c’eft ce qu’on a ap- 
pelle depuis , le faut de la car- 
pe', elle prit tout de fuite la pa- 
role: Mon fils, dit-elle au grand 
aigle, dites à Jupiter que Ve- 
nus eft charmée de cette agréa- 
ble nouvelle : Nous pourrons 
bien-tôt nous démétamorpho- 
fer , continua-t’elle en voyant 

arriver 
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arriver trois autres animaux qui 
la joignirent. Venez , augufte 
junon ( c’ctoit une vache ) ap- 
prochez , fage Diane ( c’étoit 
une chare) 6c vous aufïi Mer- 
cure (c’étoit un grand oifeau *) 
Énfin les Geans font foudroyés, 
leur chef feul refpire encore, 
mais avec alfez de difficulté ! il 
^ fur la poitrine deux fort gran- 
des montagnes : de façon qu’on 
ne lui donne guere que quinze 
jours à vivre. 

L’Egy^jen enchanté de ce 
qu’il venoit d’entendre , courut 
fe prélenter à la troupe travef- 
iTie: Mon cœur vous avoir re- 
connu, dit-il à la belle carpe. 
Venus ne fçauroit fe cacher. 
Venus ôc fa troupe le reçurent 
à merveilles , ôc pafferent quel- 

* L’oifcau appelle Ibis chez les Egyp- 
tiens. 

ques 
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ques jours dans fa retraite, gar-' 
dant encore leur figure emprun- 
tée. Enfin la mort de Typhon 
déclarée , les métaniorphofes 
ceflerent ; mais avant que de 
quitter l’Egyptien, on longea 
à lui faire des préfens confidé- 
rables. Diane voulut montrer 
Eexemple ; elle prit dans fa dé- 
pouille de chate les deux pattes 
de devant : mortels heureux,’ 
dit-elle , je vous donne ces 
deux admirables grifîres ; ap- 
prenez de quelle importance 
elles vont être pour les moeurs. 
Une femme qui fera afiez heu-' 
reufe pour les avoir portées un 
feul jour enpendans d’oreilles, 
n’aura jamais rien à craindre 
des hommes les plus aimables 
& les plus prelfans, s’ils ofent 
lui adrefler des lorgneries ou 
lui écrire des déclarations ; à’ 

l’inüant 
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l’inftant une grifïe ira leur cre- 
ver un œil tout au moins. Vous 
concevez bien qu’un pareil ta- 
lifman fera recherché par tou- 
tes les Dames de la Cour d E- 
gypte. Elles s’emprefferont d’ê- 
tre de vos amies .... Je vous 
fuis garant, dit Mercure > 
vivra comme un hibou s il n a 
que ce moyen de fe faire va- 
loir dans le monde. Les fem- 
mes réellement vertueufes n’ont 
pas befoin de griffes , leur con- 
duite fuffit pour les défendre. 
A régsird des femmes moitié 
foibles êc moitié rigides, que 
leur ferviroient toutes les grif- 
fes du monde? N’auroient-elles 

pas toujours la reffource de fai- 
re pûtte de velours. 

Junon alloit prendre la pa- 
role pour n’être de l avis ni de 
l’une ni de l’autre, lorfqu’elle 

apper<jut 
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apperçut une grande figure qui 
traverfoit les airs enveloppée 
dans plufieurs voiles , la plu- 
part fort épais , quelques-uns à 
travers defquels on pouvoir la 
reconnoître. Eh, voilà la Vé- 
rité, s’écria Junon ! Les Géants 
l’ont contrainte comme nous 
d’abandonner le Ciel : Elle 
vient bien à point nommé, 
pour nous acquitter de ce que 
nous devons à ce fage mortel. 
Nous allons vous laiffer laVeri- 
té , dit-elle à l’Egyptien, vous 
la promènerez dans le monde, 
& les mortels enchantés iront 
au devant de vous. Les mor- 
tels , interrompit Mercure , 
vous leur faites bien plus d hon- 
neur qu’ils ne méritent. Je vous 
déclare qu’ils recevront fort 
rrial la Vérité , croiriez- vous 
bien qu’avec toute ma fripon- 
nerie 
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nsrie ( je veux dire mon elo- 
quence ) j ai une peine infinie à 
leur faire fupporter la moindre 
critique fur leurs plus légères 
)0ûv«. imperfections. Jugez du fuc- 
cès qu aura la Vérité , quand 
îsGï naïvement & féverement elle 
Mneia fera le procès aux vices» ou 
lidiL démafquera de fauffes vertus, 
non Donnez-lui du moins la- Pru- 
de ces dence pour compagne , ôc que 
Je rat ce foit cette derniere qui por- 
ferlaÏ! te la parole. Mercure ne fut 
tien, R point écouté » ôc comme il 
emot; avoit raifon , il abandonna vo- 
intSH lontiers fon fentiment. 

Lesœ Voilà donc la Vérité habi- 

te tante de la terre avec l’Egyp- 
)Wlî tien. Sa première démarche 
tjett: fut de fe manifefter dans les 

rontfc Cours î c’étoit débuter avec 
iez-fis courage , elle n y fit pas de 
jfcj*î long léjour » IVir des Cours lui 
JG étoit , 



éroit, dit -on , extrêmement 




contraire ; c’eft tout ce que 
fon condudeur a rapporté de 
cette partie de leurs voyages. sCk 
II ajoute feulement que dans * 
telles Cours où les Souverains rfe i 
mêmes fe plaifoient avec elle, ’iîes 
on lui faifoit faire tant de dé- -it 
tours lorfqu’on étoit obligé de î 



rivoit exténuée au point de inMl 
n’être point reconnoiflable. ïcIiîi 
L a Vérité fort mécontente ÎKi|! 
de là première fortie revint gMC 
dans la folitude de l’Egyptien» fiéot; 
elle lui faifoit de grandes excu- |ïonir£ 
fes des dégoûts qu’il avoit jiiit 
éprouvés à là fuite. Ne vous ince 
reprochez rien , lui dit-il, quand sgno 
on eft alfez heureux pour vous 
aimer , on s’attache à vous pour toavei 
vous-même. Après quelques sute 
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têma jours de repos , ils voulurent 
Jt «: tenter une (econde fortie ; ils 

ippoit; allèrent fe mêler parmi les fim- 
îïoj:; pies Citoyens. La Vérité avoir 
it(jue; promis de fe taire, à moins 
Souvs quelle n’eût occafion de di- 
tavccfl re des chofes obligeantes > 
tantèi elle tint parole, c’eft' à-dire, 
itoMj quelle étoit des jours entiers 
èîrâ fans ouvrir la bouche. Cette 
telji conduite cependant lui réuflît 
I poil fort mal. Il n’étoit pas en elle 
aiffâllt de changer fa phifionomie : 
nécoffî Dès quelle trouvoit de ces 
iiiieu: gens qui fe parent d’un faux 
dehors de vertu, ou qui croyent 
indeiit montrer de l’efprit, quand ils 
difent des miferes avec con- 



tiljf peignoir fi naïvement fur fon 
pjr. vifage, qu’ils y liloient à dé- 
çoi,5|C couvert tout leur manège , 
toute leur faulTeté, ôc ce qui 




fiance ; ce quelle penfoit fe 



les 
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les mornfioit encore davanta- 
ge tous leurs ridicules 5 ainfi la 
V érité ne tarda gueies à !e voit 
décriée affez généralement : 
Les uns , ôc c’étoit les gens 
modérés, convenoient qu’effec- 
tivement elle étoit grande tra- 
caHiere î d’autres fâchés de ce 
qu’on la jugeoit avec trop dé 
féverité , affuroient que ce 
quelle avoir de rebutant ve- 
noit plutôt d’une forte de naï- 
veté bête , que d’un fonds de 
méchanceté. On prétend qu’il 
y a encore de ces bons carac- 
tères J qui ne vous défendent 
fur un défaut que vous n’avez 
point , & dont on vous accu-' 
le , qu’en vous jettant un ridi- 
cule qu’on ne s’étoit pas enco- 
re avifé de vous donner. ^ 
La Vérité imagina un moyen' 
de ne plus révolter les efprits.' 

Je 
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Je vais , dit-elle à TEgyprlen , 
me montrer aux hommes fous 
des formes différentes de la leur. 
Cette nouveauté les engagera 
à m’écouter 5 ils ne feront pas 
en garde contre mes leçons , 
ils en profiteront fans croire 
les avoir reçues. Ce projet ar- 
rêté ils fe logèrent dans une 
grande falle qui donnoit fut 
une place publique. L’Egyp- 
tien fe manifeftoit fur la porte, 
& tenant en main une baguette, 
il montroit un tableau lur le- 
quel étoit cette infcription , 
Palais delà Fablei c’eft lenora 



dtfec que la Vérité avoit pris. Entrez, 
lOsniE difoit-il aux paffans , vous ver- 
oi)S3C; re%ce que vous ne croirez point 
tiinn' vo/r.On entroit ôcla Vérité pre- 
laiŒC' no’t différentes figures ; tantôt 
et. elle étoit à la fois renard y cor- 
nmoîJ beau & fromage. Dans d’autres 
i tffc» X occa- 



occafions hœuf & ^grenouille : 
ôc joignant à ces fauiïes appa- 
rences un langage ingénieux 
elle débitoit les mêmes maxi- 
mes que les hommes avoient 
rebutées lorfqu’elle leur parloir 
fous fa propre figure : cette fin- 
gularité réuffit d’abord aflez» 
gens de bel air voulurent avoir 
une ménagerie de pareils ani- 
maux ; mais de tels fuccès ne 
durèrent pas long - tems. Les 
animaux parlans furent bientôt 
réduits à n’avoir de commerce 
qu’avec les mies & les petits 
enfans qui repetoient fans y 
rien comprendre. Les conver- 
fations du loup & de l* agneau. 
Les parens s’extâfioient d’admi- 
ration » les fpectateurs bâilloienr 
d’enn.ui , l’enfant ne devenoit 
que plus fot ; c’étoit-là tout le 
fruit de cette comédie. 

La 
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«Miiiü La Vérité ainfi méconnue ; 
lessf! négligée, reprit une forme hu- 
maine, mais pour intérefier les 
nem gens qui fçavoient penfer , elle 
:s JïK voila fes orales fous des idées , 
Mipti ou des faits qui donnoienc 
iceiit: quelque exercice à l’efprit ; il 

oidi fallut prendre encore un nom 
raa; fuppofé, elle imagina de fe faite 
Mteilsï appeller l’allégorie. 
ifüccè; • L’Egyptien marque dans fa 
tend relation qu’il y avoir alors à 
ïDtbia Memÿhis quelques maifons ou 
conir le fçavoir , les talens faifoient le 
' /fîj£- fond du commerce ; mais fans 
iDifc exclure aucun autre genre de 
escoi’ mérite. Si on y montroit de 
- fj|s; fefprit c’eft uniquement parce 
intlii) qu’on en avoir 6c non par l’am- 
;[i||c.î bition d’en faire paroîtreî ainfi 
(jeïttj Fefprit évitoit les trois défauts 
| 2 ((Ki; ^’il a le plus à craindre , il 
. n’étoit jamais déplacé , naépri- 
’ jj y ij iant 
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fant ni tyrannique. 

L’Hiftorien dit enfuite qu’il 
-y avoit d’autres maifons , oit 
les gens n’étoient qu efprit : ce 
n’eft pas qu’ils en euflent fupé- 
rieurement , mais c’eft qu’ils 
youloient en avoir fans cefle. 

C’eft dans cette derniere fo- 
cletéque la Vérité fut d’abord 
produite » comme on y cher- 
choit à plaire fur tout aux nou- 
veaux venus, après avoir étalé 
tout ce qu’on croyoit propre à 
enlever fon fuffrage , on l’enga- 
gea à dire fon fentiment fur le 
mérite de l’efprit i elle prit ainfi 
la parole. 

Jadis un trifte autel j chez un peu- 
ple a(Tez fage , 

Au Dieu de l’ennui fut dreflej 
On croyoit, lui rendant un vo* 
ioniaire hommage. 
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S’exemter d’un culte forcé. 

I.a fête eft annoncée , on deman- 
■ ' de un grand Prêtre , 

Perfonne ne s’offrit à cette di- 
gnité. 

Les ennuyeux n’imaginent point 
l’être 

Un Philofoplie confulté , 

Leur dit ; Hé prenez-moi : fans 
doute que i’ennuie ; 

Mais i’ai bien des Rivaux dans la 
. focieté ; 

V enez , venez,gens qui palTez 
la vie 

A reclierclier l’efprit dans vos 
moindres propos , 

; Vous ennuyez , s’il faut que ]e 
le die, 

. Mieux encore que ne font les 
fots. 

On le crut; à l’inftant dans ce tem- 
ple funefle 



Ces 
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Ces facrificateurs font inftallés par ' Soi 
lui. 

Les autels ne font plus , mais Lé- pgDOi 
las ! il nous relie 

Bien des Miniftres de l’ennui. ' 

: I®"' 

Il ne fallut pas beaucoup d’i- |kion 
mag’mation pour fentir ce que ):ttde 
l’allégorie vouloir faire enren* dW 
dre. On fe fouleva contre elle, ^ Dait 
elle fut perfiflée, éconduite & Isâoi 
malheureufenient dans d’autres ii|e[. 
focietés où elle employa de «Itci 
pareils fubterfuges , on ne la kune 
traita pas avec plus d’égard. Ne 
nous décourageons pas , dit- joBjei 
elle , pour guérir les mortels 
de leurs erreurs , fervons-nous 
de leurs erreurs mêmes.Je com- sV 
mence ma nouvelle carrière; ianer 
regardez- moi bien : à ces mots noiiij 
elle fut changée en une petite iscitj 
Vieille qui avoir tout-à-fait l’ait auy 
de gaieté. Soüs 



I 1 

Sous cette nouvelle forme 
& s’appuyant fur fon fidèle com- 
pagnon , elle arriva dans le Pa- 
lais d’une Princefle de Pkemcie; 
on lui demanda qui elle étoit: 
mon nom, répondit-elle, c’eft 
la bonne Fée , & mon métier 
c’eft de faire des chofes mer- 
veilleufes. 

Dans ce tems-là les Prineef- 
fes étoient fort fujettes à s’en- 
nuyer. AJierie , c’eft le nom de 
celle-ci , envoya chercher la 
bonne Fée, la vit, la queftionna; 
ne l’écouta point , la trouva en- 
nuyeufe, &fe mit à entretenir 
une grande autruche qu’elle a- 
voit élevée; Princefle, dit la pe- 
tite Vieille, prêtez un moment 
d’attention à la bonne Fée: 
croiriez-vous bien que toute 
décrépite qu’elle eft , fa condi- 
tion vaut encore mieux que la 

vôtre ï 
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vôtre? Vous tombez alternat!- i|;cc 
vement dans deux extrémités Ijula 
bien fâcheufes, à dire vrai : a;»! 

plongée dans une langueur le- jtec 
targique , tout vous devient in- 
different hors votre état, qui |j3cli£ 
vous paroît toujours infuppot- Ldu 
ble : fortez-vous de cet acca- |B||e£ 
blement , c’eft pour être agitée j{(ooh 
par des fantaifies qui ne vous jjtîitii 
durent qu autant qu’il faut pour j^au 
en être tourmentée , les perdre 
avec dégoût, ôc retomber plus -p. 
triftement que jamais dans ce 
malheureux abbattement qui 
vous défoie. Il eft vrai , répon- .|m]fp 
dit Afterie , que fi les Princef- %e; 



chofes quelles aiment , & !îjs,p 
paffer de celles dont elles ne fe 
Ibucient pas , elles fe croiroient 
les plus heureufes perfonnes du ' 
monde. Si vous pouviez pren- 



fes pouvoient s’occuper 
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dre confiance en moi , répli- 
qua la bonne Fée , vous feriez 
bientôt délivrée des miferes de 
votre condition : T enez , voilà 
une Epingle: portez-la fur votre 
manche gauche , la pointe tour- 
née du côté du coude : voici 
quelle en eft la propriété : tous 
les fouhaits que vous formerez 
intérieurement, elle les accom- 
plira auflj-tôt. Mais ce préfent 
eft bien plus confidérable enco- 
re; promettez moi de n’en faire 
üfageque quand vous vous ver- 
rez dégoûtée de l’autre. C’étoit 
une petite table de faphir cou- 
verte d’une plume de Phénix. 
La PrincelTe fejetta fur les pré- 
fens, promit avec autant de pré- 
cipitation , & la bonne Fée fe 
retira. 

Afterie croyoit pofféder dans 
YEpingle tout ce qui fait le bon- 

Z heur 
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heur inaltérable : elle n’avoif 
qu’à fouhaiter 5 il femble que 
rien n eft fi limple ôc (i facile : 
c’efl: ce qu’il faut approfondir. 

Comme Afterie n’avoir pas 
la tête bien rangée , & que les 
chofes arrivoient félon le de'- 
focdre de fes idées , toute là 
journée étoit remplie par une 
confufion d’évenemcnsprécipi-, 
tés , bizarres , ridicules , qui fe 
croifoient , qui fe détruifoient 
l’un l’autre. Cette a^tation l’a- 
mufa d’abord , & ne tarda gué- 
res à l’impatienter , c’é- 

toit fa maniéré d’exprimer la 
moindre petite peine qu’elle é* 
prouvoit ainlî que la plus gran- 
de, On ne le croiroit pas : pour 
ajouter au malheur des gens qui 
ne fçavent pas fe rendre heureux 
il nefaudroit que leur donner le 
pouvoir de réalifer toutes leurs 
fantailies. Enfifl 
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Enfin Alterie fe détermina à' 
fe défaire de l’Epingle enchan- 
tée; elle fit venir la B'ée. Regar- 
dez la tablette de faphir , dit la 
petite Vieille, vous y trouverez 
je feul remède à votre maladie. 
La Princefle apperçut des ca-, 
raéléres formés par des étincel- 
les de lumière , qui fe renouvel- 
loient fans ceire,6celle lut les 
vers que voici : 



aiioB i Dans vous-même cherchez le bon-, 
idlp heur véritable , 
iro’iit Xout autre enchantement n’eû 
'W*; qu’une trahifon , 

L’Epingle la plus fccourable 

L’eft beaucoup moins que la raifon- 

!i:fC 

gejsf Ah ! de la raifon , dit la Prin- 
tec ceffe :^Et qui êtes- vous , pour 
511119 me propofer de la raifon ? Hé- 
las! répondit la petite Vieille , 
^ ' - Zij jai 





j’ai le malheur d’être la Vérité. ^ 
Dites la mauvaife humeur, l’inju- 
ftice , la fatire , s’écrièrent tous 
les Couitifans. Alors fe rappel- ^:£TT 
lant toutes lesavanturesfacheu- | 
les que la Vérité s’étoit attirées | 
depuis quelle étoit fur la terre , l^ip] 



trager, à la pourfuivre tant 6c \j^' 
fi bien , qu en fuyant elle fut V ® 
trop heureufe de rencontrer un sivotte 
puits où elle fe précipita. Quel- iiWdon 



grands & petits fe mirent à Tou- 



çu un veut-il l’en tirer ? 
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LETTRE AM« 

V Ous m’avez ordonné ; 

Madame , de vous écri- 
re à votre Campagne ; je ne puis 
vous donner des nouvelles de 
Paris i il eft (i défère , qu’il feroic 
difficile de trouver quelque 
é\’^nement digne de vous être 
mandé. Les affaires, l’inquiétu* 
de ou la maladie y retiennent le 
peu Je monde que l’on y voit 
encore ; & les gens plus heu- 
reux loin allés auffi bien que 
vous, jouir de cette douce li- 
berté que j’envie fi fort ; c’elî 
donc de la Campagne que nous 
Z iij atteu- 
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attendons à préfenc les nouvel- 
les agréables ; & je n’ai^d’autre 
reflburce pour vous obéir , que 
d’avoir recours à mon peu d i- 
magination. On ne peut etre 
moins afluré que je le fuis, de 
réuffir dans mon projet î mais je 
compte fur votre indulgence & 
fur celle de votre aimable amie, 
qui eft (i digne de partager vo- 
tre délicieufe retraite. J’ai vû 
que vous aimiez les contes de 
Fées ; recevez quelques frag- 
mens que je viens d’imaginer : 
amufcz vous à les achever, a 
corriger , à fupprimer , vous en 
êtes capables l’une & l’autre, & 
je fuis sûr de retrouver avec 
un grand plailir une ébauche 
que vous aurez fi heureufement 
terminée. 
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F R A G MENS 

: DE ZE PH IR E 

ET DE NOMPAREILLE , 
Conte. 

I L étoir une fois un Prince & 
une Princefle , j’ignore ab- 
folument l’heureux pays qui les 
fit naître ; je f<;ai que Zcphire 
ëroit le nom du Prince, & qu’il 
vint au monde en faîfant un 
grand éclat de rire , & que la 
Princeffe Nompareille étant 
plus poféc , ne lit rien d’extraor- 
dinaire en paroiflant au jour r 
fuivant ce que j’en ai pû décou- 
vrir. Ils furent très bien élevés. 

Z iiij dans. 
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dans les différens pays qui leur 
donnèrent le jour; ilsfe virent, 
ôc ce fut apparemment dans un 
voyage que fit le Prince; ils s ai- 
mèrent fans peine, car ils étoicnt 
auffi beaux que bienfaits > 6c 
leur amour éprouva plufieurs 
ttaverfes , vplus confidérables 
pour eux-mêmes , qu’intéreffan- 
tes pour l’hiftoire. La plus gran- 
de , & celle qui mérite le plus 
d’être rapportée j leur fut eau- 
fée par une Princeffe connue 
fous le nom d^Infante Détermi- 
née. On Içait que ce nom con- 
venoit parfaitement à fon cara- 
flére; elle étoit vive , empor- 
tée, incapable d’être retenue 
par aucune confidération .pre- 
nant fur le champ fon parti, 6c 
n’écoutant jamais nifcrupule ni 
remords; il mefemble,car dans 
la vérité je n’en fuis pas certain, 

quelle 
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qu’elle étoit coudne de Nom- 
pareille ; mais il eft vraifembla- 
ble que fa parenté étoit la feule 
ok caufe des égards que la P tincef- 
Isfe fe avoir toujours eus pour elle. 
®ii Cette Infante , emportée fans 
pliife doute par quelque fantaifie nou- 
iM: velle , dont vous aurez la bonté 

jiéié de nous donner le détail , voya- 
fcp geoit depuis fix mois au grand 
lele: loulagement de tout leRoyau- 

liiia me , car il n’y avoir ni grand ni 
: c® petit qo’elle n’incommodar. EI- 
Dt® le trouva le Prince établi à la 
noua Cour quand elle y revint j ôc 
fooa? fans examiner ni fes goûts ni 
eK fon humeur , encore moins le 
lei® rapport qu’il pouvoir y avoir en- 
joDip tre eux , elle réfolut de 1 aimer, 
jjniji ou , pour mieux dire , de s’en 
[ffllii faire aimer. Elle ne fut pas 
Qiî long-tems fans apprendre 1 a- 
mour qu’il reffentoit pour la 



am$ 

feeile Nompaieille : cette dé- juitce 
couverte lui fit avoir recours à tjdii, 
la vieille Fée Mordante y qui juginé 
n’avoit point de plus grand plai- telle 
lîr que celui de brouiller les A- aEn 
inans j & même les amis quand tlîmên 
elle pouvoir y réufiir : elle fe joitapi 
plaifoit dans le trouble , femoit lijoé: 
la divifion , & aimoit les tracaf- pj fi 
fériés , quelle regardoit comme 'jilfall. 
une voie sûre pour conduire 4 fc les 
la haine ; elle a voit auprès d’el- jjlquj 
le un grand nombre dê jeunes lumic 
gens de l’un & de l’autre fexe ; (oJjj.® 
elle les avoir choifis à tête lé- j/aiion 
gere, & les douoit de la plus Idonua 
grande curiofité; elle nes’oc- liiccf; 
cupoit que du foin de les ren- Lnde 
dre bavards 5 & quand elle les njjte5| 
trouvoit alTez formés , c’eft-à- 
dire infupportables, elle les en- 
voy oit dans le nionde , avec or- 
dre de lui rapporter exaétement 

tout . ' ^ 
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tout ce qu’ils avoient vû, cn- 
c«. tendu , remarqué , & même 

imaginé; car mal^é fon pou- 
voir elle ne pouvoir être par- 
tout. Enfuite elle faifoit uîage 
elle- même des nouvelles qu’elle 
avoir apprifes , non fans avoir 
indiqué auparavant à ces jeunes 
tli® gens l’interprétation maligne 

itw qu’il falloir donner aux démar- 
Md® ches les plus fimples, le point 
Wi fur lequel il falloir appuyer , la 
iSjeE façon dont il étoît néceffaire de 
itrjfc fous-entendre dans la conver- 
JWit fation pour établir un doute , 
donner un foupçon , le tout 
;nesi| avec l’air de l’intérêt ôc la de- 
;kiCT mande du fecret, fuivant enfin 
jclH toutes les réglés de cet art per- 
I c’é vers , le tourment des fociétés, 
lele; & qui femble, depuis que cet» 
aitt: te vieille Fée l’inventa , s’être 

itleiiï perpétué jufqu’ici dans fa force. 



Je ne dois point finir cet article jîsffll 
de la Fée Mordante , fans dire liconiîai 
qu’elle avc)tt pour principe que ;fflt 1 
rien n’e'toit indifférent , & pour a,illu 
excufe , que l’on pouvoir juger jHidan^ 
de ce que l’on voyoit. Elle é- ie de 
coûta donc avec plailir tout ce Iklier 
que l’Infante Déterminée lui ta- wdc 
conta 5 6c quoique cette Prin- setîd 
ceffe fût déjà très en colère de isden- 
voir fes charmes 6c fes avances 'iüaiisét 
niéprifées par Zephire , qui n’é- 
toit occupé que de Nompareil- 
le, Mordante fçut aifément la ré- . liiunlii 
volter encore davantage. Mal- |(ait6li 
gré fon goût pour la méchance- |e,çiij 
té , elle lui préféroit fouvent la Isopofc. 
tracafferie,celle-ci étant prefque *Coi[(l£ 
toujours d’une plus grande du- ijuoj, 
rée , 6c fouvent plus difficile à jplûiô 
détruire: mais quand elle fut 
bien inftruite par l’Infante, elle iafoiti 
trouva que deux Amans qui s’ai- % ^ 

moient 
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îtîî; . moient fi parfaitement > ôcdont 
ranst la confiance étoit fi bien établie, 
cipt: étoient fort difficiles à brouil- 

1er, il lui parut auffi qu’il étoit 
’oiijv fort dangereux d’avertir le Roi 
pere de Nompareille , & de 
inoE; chercher à l’irriter contre l’a- 
néeti; mour de Zéphire , fuivant les 
mil projets de l’Infante Détermi- 
cofe: née : le mariage de ces heureux 
ssar£ Amans étoit convenable de tout 
e/f point , ôc il falloii bien fe garder 
lomp: de faire aucune démarche qui 
Mi: pût en hâter la conclufion. L’af- 
tagt j. faite étoit d’autant plus délica- 
iiédi te , qu’il étoit dangereux de rien 
['oüvîi: propofer de trop lerieux dans la 

mpÉ Cour de ce Roi ; on auroît par 
ce moyen terminé le mariage 
diia. au plutôt , dans la feule vue de 
jtl: n’en plus entendre parler. On 

ijUji danfoit continuellement à cette 
Cour , ou plutôt on y fauroic 
r tou- 
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toujours i c étoit l’ufage établi |îtW 
dans ce pays , c’étoit la mar- *> 
que du plus profond refpeét , ôc 3*' 
les plus belles captiolesétoient ’WÔn 
la preuve du plus grand dévoué* 
ment ; le fervice de Sa Majefté •. ïttiw 
auroir pu fouffrir d’une telle dé- jasrecu 
marche j on ne lui prelentoit feiinjiii 
donc aucune des choies qui lui ai)fwi 
dtoient nécefiaires qu à cloche- Ipnd r 

pied , l’adrelTe & la jeuneflc é- îGiand- 
toientjpar confëquent indifpen- ïloiat 
làbles pour poflTéder les plus ioittoa 
grandes Charges de fa Maifonj imiliij 
au refte tous les applaudiffe- 4duœ 
mens que l’on donnoit à ce Mo- pré 
narque ne fe témoignoient que «((lûit 
par le bruit des caftagnates, ^jamai 
par des chants de pat le fon ^ipliisf 
des inftrumensi tous jufqu’aux adk 
fifflets étoient reçus , & quand icile; 
on n’en fçavoit pas jouer , on S'unit 
ei> étoit quitte pour faire ce 

que 
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ïti que les Mufieiens appellent un 
aiE a vuide y ainfi l’on entendoit 
[leâ,: continuellement un concert, 
>«si ou plutôt un bruit qui n’étoit pas 
fc: toujours agréable , car la flatte- 
hi rie habitoit les Cours dès ces 
Ai tems reculés. Il faut cependant 
& avertir que pour éviter le cha- 
lestjti rivati , fuite nécelTaire d’un auf- 
Ückt fl grand nombre d’inftrumens > 
jeuiié: le Grand-Maître de la Maifon 
liaiis du Roi avertiflfoir la Cour , ôc 
[ lef, difoit tous les matins , c’eft en 
Â mi la y en G re fol fa que le 
ppljti Roi veut être loué aujourd’hui, 
litjct' Malgré cette fage précaution , 
jqIjh; on doit être perfuadé qu’il ne 
Ijgg; fut jamais de Cour plus bruyan* 
pj( 1(1 te , plus en mouvementj & dans 
jjJlj,; laquelle une tracaflerie fût plus 
difficile à établir. Quelque ac- 
coutumé que l’on fût à fauter , 
J la plus grande partie des Cour- 
5 tifans 
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nfans fautoient encore cl une fa- 
çon très-mauflâde , & rien në- 
toit fl péfant, ni de fi ridicule 
que les fauts des Magiftrats , des 
Chambres de Juftic:e & des 
Parlemens qui vouloient obéir 
ôc conferver leur dignité , fur- 
tout quand ils venoient faite des ' 
remontrances au Roi fur des 
affairfes qui pouvoient être d’au- 
tant plus fufceptibles de repré- 
fentation , quëlles avoient tou- 
jours été déterminées en fau- 
tant. . , 

L’amour au contraire régla 

tous les pasdeZéphire, & com- 
me il étoit né avec de la grâce 
à tout ce qu’il faifoit , il inventa 
la véritable danle, & fçut former 
des pas agréables&convenables 
aux differens motifs dont il étoit 
animé auprès de Nompareille ; 
ainli Zéphire , qui s’étoit aifé- 

inent 



:po 



lue ell 



■‘«pluio 



nai!; 

iiifc 

te: 

:et, 

«it 

ntfc: 

.oiiii 

itèsi 

xdeit 

lïOK 

lestt: 

itiikt 

àre,!i's 

delsf 

t.ilr 



onviS 



’àoi‘ 



ment conformé à l’ufage de 
cette Cour, abordoit la Prin- 
ceflTe avec des coulés , 6c la 
conduifoit dans les apparte- 
niens avec des balancés 6c des 
pas de menuets, 6cc. Cepen- 
dant la Fée Mordante n’ou- 
blioit point la parole quelle 
avoir donnée à l’Infante Déter- 
minée, de ne rien négliger pour 
brouiller 6c féparer ces deux 
Amans j elle fçavoit très- bien 
qu’une tracafferie pat fon effen- 
ce doit avoir une minutie pour 
objet, 6c que plus cette minu- 
tie eft legere, non feulement 
fon auteur a plus de mérite , 
mais que l’altération qu’elle a 
fait naître , rend les éclaircif- 
femens plus difficiles. Elle ima- 
gina donc un enchantement , 
ou plutôt un tournois d’une nou- 
velle efpéce. Des Chevaliers à 
A a barbe 
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barbe blanche parurent un jour 
dans la falle du Château, ils pré- 
cedoient quarante belles De- 
moifelles qui defcendirent de 
leurs hacquenées , félon l’ufage 
des anciens Romans. Elles s’ac- 
quittèrent de leur compliment 
avec tant de grâces que le Roi 
leur accorda le don qu elles lui 
demanderont ; elles établirent 
en conféquence un grand arc 
de triomphe dans la cour du 
Palais, & déclarèrent que c’é- 
toit l’enchantement de la veil- 
lée, pour remporter le prix qui 
confiftoir en une belle paire de 
galloches de diamans; il falloir 
veiller trois Jours ôc trois nuits. 
Une cour aullî. allerte & aulli 
animée que celle dont je viens 
de donner une legere idée, ac- 
cepta la propofition avec beau- 
coup de joye , & tout le mon- 
■ - de 
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t®” de trouva que les gallocfics^ 
'iifc étoient trop faciles à gagner 
l’extérieur de l’arc qui fut éle- 
diitt vé étoit de la plus belle archi- 
onfc tedure , le dedans étoit dcli- 
Efe cieufemcnt orné, il parut éclai- 
imfliE ré de mille bougies, les par- 
|ueki fums , les agrémens recherchés 
(]ii’è & les commodités de la vie y 
brilloient de toutes parts. Om 
ijnd: accoure de tous les côtés, ÔC 

a CK Ion semprelle tous les jours 
oi(]k: pour voir des objets moinS' 

deljî agréables que celui-ci. T oute la. 
[lep Cour fe trouva dans le falloir 
lep au jour marqué, ÔC redoubla les 
is;|| fauts pour s’y rendre ; leshom- 
ttoiiî mes avoientjfuivant l’ordre pref- 
crit, leursécusî ôc les femmes,, 
pour obéir au même réglement,, 
h’ oublièrent pas leurs éventails 
jamais la Cour ne parut fi ma- 
lt Icc-' > les quarante belles fiK- 

A ai} les-. 



les 6c les ChevaÛers qui dé- 
voient donner le prix au vain- 
queur n’en diminuoienr point 
l’éclat , & comme le falon le- 
préfentoit ôc fuppofoit la nuit, 
le Roi y donna toutes fortes de 
liberté, difpenfa de fauter, ôc 
permit de jouer , de manger, 
& de s’entretenir à fon gré; ainfi 
la converfation , la danfe , la 
bonne chere & la vivacité bril- 
lèrent à l’envi dans tous les 
coins de ce fuperbe falon. 

Tout le monde avoir fauté 
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tout le jour , aufli malgré tant 
de beaux objets & tant de cho- 
fes agréables, tous les hommes 
ne purent réfifter au fommeil; 
Zéphire lui- même fuccomba, 
non des premiers, mais enfin il 
s’endormit malgré tous les ef- 
forts de la plus belle réfiftance. 
Nomparcille en fut picquée, & 

c’eft 



pofe t 
mince 



pDffli 

Moin; 

itoient 

jïlair 

I 

f 




'Wat', 
loiesi: 
kfa!.: 
ofoitk 
utesfr 
ie k 
de K; 
ifonp 
kdaal: 
vifac 
lans toî 
ie falot 
,e avoii! 
Imalp 
cianiè: 
sieste 
au font 
efuccca 



■erei 



c’eft la première tracalTerie que 
le Prince & elle eurent enfem- 
ble ; quelques femmes de la 
Cour luccomberent aufîî , ôc 
l’on vit le lendemain fur la por- 
te de l’arc de la veillée , tous 
les écus & les éventails de ceux 
qui n’avoiem pû réfifter au fom- 
meil, fur lefquels onlifoiiaTel 
a veillé tant de tems , mais il a 
dormi. Enfin les galloches ne 
furent accordées à perfonne j 
car les femmes étant forties 
d’impatience, on pouvoir fup- 
pofer qu’elles étoient allé dor- 
mir; cependant elles étoient en 
général trop piquées d’avoir été 
témoins d’un fommeil qu’ejles 
avoient l’injuftice de regarder 
comme une infulte à leurs ap- 
pas » ainfi la troupe partit & em- 
porta fes belles galloches, en di- 
iant quelle alloit chercher un 

pays 
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pays plus dveillé ; Mordante 
navoit voulu que faire naître 
quelque divifion entre Zéphire 
&. Nompareille, elle y réuffir^ 
c’eft tout ce que j’en f<;aiS) 
j’ignore les détails de leurs re- 
proches , il me fuffit pour ce 
moment d’être affuré qu’une 
chofe au (fi peu confidérable 
dans fon commencement fût 
fuffifànte pour établir une tra- 
cafTerie que la Fée eut grand 
foin d’entretenir & de condui* 
re jufqu’aux reproches amers ^ 
& même jufqu’à l’aigreur. 

L’amour furmonte ordinai- 
rement ces petites altercations, 
ôc ce n’eft même qu’à la lon- 
gue, & faute d’eclaircilTement 
qu’elles peuvent infpirer de l’é- 
loignemeot & du dégoût. Cet* 
te façon d’agir n’étant pas a(Tez 
vive au gré de l’Infante Déter- 
minée, 
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^^0- minée, qui vouloir abfolumenr 
fairei! fe venger des mépris de l’un, ôc 
tteZt;: des avantages que l’autre avoir 
fur elle, elle trouva le fecretde 
* les féparer 5 J’avoue que j ignore 
idclœ les moyens qu’elle employa 
iffitpot pour y parvenir mais on ne 
Kç m’a point caché que dans tous 
cciifÉ les malheurs qu’ils eurent à fou- 
:ncenic tenir , une bonne Fée qui avoir- 
ibliiœ doué Nompareille , la fit paffer 
■emr par l’enchantement de l’efpé» 
îècc rance, on n’a pû m’en donner 
dicîis la defcription , Dieu veuille que 
faigie vous me l’envoyiez de votre 
MIC oE retraite. 

abit Cette même Fée pour fau- 

(jo’ilii ver Zéphire & Nompareille 
jjicife d’un danger éminent, les fit 
fpbi voyager d’une façon nouvelle , 
'/goiiit mais bien fûre, car elle les ren- 
ntpjji ferma dans un grelot. Une au- 
ntfDc tre fois pour îoulager les ri- 
fflS • gueurs 
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gaeurs d’une abfence > elle leur 
fit préfent à chacun d’une ba- 
gue qui refléchiffoit toutes leurs 
actions dans la Lune , ce qui 
leur fut d’un fort grand fecours 5 
je trouve enfin dans mes Mé- 
moires qu’ils furent conduits 
dans le lit des Merveilles par 
rinfanre Déterminée elle- mê- 
me i la bonne Fée voulut abfo- 
lument contraindre cette Priti- 
cefle à cette cruelle démarche 
pour la punir , & cette punition 
lui parut un effet fi terrible, que 
de rage elle fe jetta par la fe- 
nêtre. Ce dernier trait eft vrai, 
cependant bien des gens font 
perfuadés que cette PrinceflTe 
fut mariée , 6c qu’elle a laiffé 
une pofférité fort étendue. 

Voyez, Madame, combien 
vous avez de chofes à faire pour 
lendre cette bagatelle amufan- 

te, 



yiik 

staille. 

an 
, iiiije' 

• l’aill 






j 

1 




.el' ÿi ^ ^ 
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. L fenllble au plaifir de critiquer 
,ç ces fragmens, qu’à la peine d’y 

i: '“vaillec ; qu^mporte fi l’un 

^ VOUS amufe plus que l autre j je 
|( n’ai , je vous jure , aucun autre 
jiL* objet que votre amufement. 



m\n 

:ceiief: 

edviE 



elleîï 

end®' 

1 , 00 ® 

àfof 

leaiJE 




4. 



B b sur; 



2 P 0 l 



.«'fïne 



SUR DES FEUILLES 

DE SPECTATEURS* 



Mon 



SIEUR, 



j h! 



Les Corfàires ont coutume 
de s’éviter quand ils font à la 
mer , mais quand ils s’achar- 
nent au combat, ordinairement 
il devient terrible. C’eft à un de 
ces combats que je compare 
notre derniere converfation ; 
vous êtes -Mifantropo, reconnu 
pour tel , charmé de l’être , puif- 
que le goût & le tempéra- 
ment vous y portent égale- 
ment. Quant à moi , je le fuis 
& peuj-être plus que vous, 
quoiqu’avec moins d’affeêlation. 

^ Que 
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Que ne dois je donc point vous 
’H; avoir dit, à vous , Monfieur, 

^ que je connois ( 6c qui m’avez 
^ permis de vous le dire ) pour 
un Philofophe ruftique , bouru , 
indocile & qui vous trouvez 
amoureux , ôc de qui , bon< 
^1^1 Dieux ! d’une femme à la vérité 
charmante par la figure ôc pat 
mais l’efprit , mais qui n’a que l’art en 
likk recommandation, qui mécon- 
(jikst^ noît les fentiinens, Ôc qui s’a- 
diiiJB mufe de vous quand cile n’a 
Ceii: rien de mieux à faire i enfin, 

: jecot c’eft une femme que , félon vo- 
mtk tre propre aveu, Ion peut citer 
pa,rtE pour ie modèle de la plus pac- 
îiëtref faite coquetterie. 

; tarf Notre couverfation ne fe 
eni I borna pas aux feules réflexions 
jjele: morales ôc critiques, que me 

jae W préfenta votre fituafion , plus 
Seà- outrée que celle que Moliere a 
(b £bij rais 




pis fur la fcene , je vous atta- 
quai fur l'ouvrage que vous en- 
treprenez , ôc voici les propres 
paroles dont je me fervis: Que 
les folies à la mode polîédent 
nos femmes , qu’un ponpon , 
qu’une coëffe en carillon, faflè 
l’objet de leurs défirs & le lujet 
de leur converfation , elles font, 
leur charge, j’y foufcris; jefais 
plus, je m’en amufe quelque- 
fois ; mais que cette même mo- 
de féduife jufqu’aux gens d’ef- 
prit, c’eft' à-dire, que dans le 
moment qu’une reconnoiflance 
a paru avec fuccès fur notre 
Thcarre, il faille aulîî- tôt que 
J en effuye dans toutes les Piè- 
ces nouvelles. Quoi ! parce 
qu’un Auteur a réulli par la fi- 
âion , je fuis fur que tout ce 
que je verrai pendant un cer- 
tain tems ne fera plus que ro- 
mane fque, 
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manefque > fans trouver dans- 
pœ l-’Ouvrage nouveau aucune étu- 
|®F'^ de de la nature, non plus que 
des fentimens qu elle infpire. 
dîftfe £( qyg vous-même , Monüeur , 
iiiipow ygyg tombiez dans un pareil 
inconvénient, c’eft, je vous la- 
voue , ce que je ne vous par- 
on,cilà, donne point. Un Anglois com- 
«fcife pgfg (ieg Feuilles détachées, il 
üfetjE les ralTemble & leur donne le 
[emeiK: dtre de Speélateur ; fon livre 
réulTit 6c mérite fon fuccès , 
(jue&j aulïi-tôt Spectateurs de paroî- 
coMci tre fous le titre de Frant^ois, 
csfciï d’inconnu, deSuifle, ôcc. ôc 
lifi r vous-même vous foumettant au 
üiesb torrent , vous donnez dans un 
uoi ' travers que vous blâmeriez dans 
iî pJil' tout autre ; c’eft encore une fois 
3ei®' ce que je fouffre impatiem- 
otMf ment. 

s (|K- V ous ne pouvez encote avoir 

laiie/j- B b iij oublié 
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oublié ce que Je vous ai dit fur i'^P' 
ce fujet j mais puifque je ne 
vous ai pas convaincu , puifque %• 
vous fuccombez à l’envie d’être 
Auteur , & que vous imitez un ipi- 
genre d’écrire que vous croyez i»™ 
qui vous convient , ôc qu’enfin 
vous ne choififlez un tel genre mIiI* 
que parce qu’il ajoutera, félon 
vous , une nouvelle force à la 
Mifantropie dont vous jouiflez wtid 
dans le monde , acquittez-vous kpai 
du moins de l’emploi que vous Sitôt 
vous propofez ôc foutenez vo- w 
tre caraÛére ; mais point du cto| 
tout, l’amour vous tourne la dre| 
tête , ôc l’on ne voit dans les pond; 
Feuilles que vous m’avez con« Nep 
fiées que des fentimens alam- œour 
biqués î il femble que vous ne itic 
jugiez de l’amour que par l’ef- ntsc 
prit , fans ofer vous abandonner fJc 
aux fentimens du cœur. Vous te g 

avez 



avez peu d’ufage du monde , ôc 
vous vous rempliflez la tête de 
Métaphifique pour fuppléer à 
cette légèreté & à ce badinage 
qui conviennent fi fort aux gens 
du monde. Après tout , quelle 
néceflité trouvez-vous ( pour 
moi, je ne la comprends pas) 
de parler toujours de vous, ôc 
pourquoi faut-il que vous fafliez 
confidence au Public déroutes 
les pauvretés que vous penfez ? 
Si vous êtes cependant déter- 
miné à donner votre portrait , 
croyez - moi, faites vous pein- 
dre par un autre, je vous ré- 
ponds de l’effet qu’il produira. 
Ne parlez jamais de votre a- 
mour qu’à votre Maîtrelîe , c’eft 
un bon confeil que je vous don- 
ne en tous les cas. Mais puif- 
que vous voulez travailler en 
ce genre, vous avez mille bon- 
B b iiij nés 




nés chofes fur lefquelles vous 
pouvez écrire ; foyez utile à la 
îbciété en lui repréfentant fans 
ceffe fes défauts, faites vos ef- 
forts pour chaffer les plus gref- 
fiers & les plus incommodes , 
quelquefois un. tour nouveau 
donné à une chofe mille fois 
critiquée , en peut en un mo- 
ment corriger route une ville. 
Les moeurs, la mode, les évé- 



nemens, les ouvrages defprit, 
les loix , les ufages , le ftile mê- 
me, tout eft fournis à vous, tout 
eft de votre diftriét ; frondez , 
par exemple , les pointes , les 
î£pigrammes,& le genre d’cfprit 
dont nous accablent les Ecri- 
vains d’aujourd’hui : mais ils 
font au premier rang , me direz- 
vous, ils ont féduit une partie 
de la ville , tout leur eft prefque 
fournis. Tant mieux, vous dis- 
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Je , attaquez, vous le devez. Eh ! 
que doit craindre un Mifantro- 
pe ? Si vous voulez vous égay ée 
dans une autre feuille , & faire 
tomber votre critique fur des 
gens moins redoutables , mais 
qui n’ont pas moins befoin de 
vos confeils > faites voir aux 
gens du monde combien à for- 
ce de vouloir dire ils difent 
peu. Que vos écrits leurfaffent 
fentir avec honte combien il eft 
ridicule de dire > pat exemple : 
Je l’adore , en parlant d’une na- 
vette ou d’une autre balivetne» 
demandez-leur ce qu’ajoute à 
ce mot celui de paÿonément 
dont une infinité de gens fe fer- 
vent. Une autre fois faites-vous 
expliquer ce que veut dite , jV 
l’aime à la fureur ^ Ôc mille au- 
tres phrafes dont rougiroient 
ceux qui s’en fervent, s’ils fqa- 

voient 



voient feulement les noms de 





ceux qui s’en font fervis les pre- 
miers. Il eft encore dautres 
moyens pour vous acquitter ■' 
avec honneur de l’ouvrage que 
vous entreprenez. Ecoutez cet- ‘ 



Deux familles confidcrables 
réfolues de s’unir pour leur in- 
térêt , ôc pour redoubler mu- 
tuellement leur crédit, après 
avoir mûrement confulté la 
qualité du bien , & nullement 
confideré le rapport des carac- 
tères , font un mariage de leuts 
enfans, qui jeunes & fort aima- 
bles confentenr félon l’ufage à 
la volonté de leurs parens î le 
hazard ou la jeuneffe de leurs 
coeurs voulut qu’ils s’aimaffent 



te hiftoire , & voyez ce que 
vous penfez vous-même d une 
chofe que l’ufage ordonne dans 



infiniment 



infiniment dans le commence- 
ment de leur mariage mais 
les amis de Philinte ( c eft le 
nom du jeune homme ) ÔC 
quelques plaifanteries de nos 
Dames les plus titrées firent ii 
bien, que lui repréfentant avec 
énergie la honte qui régné dans 
Paris pour un man qui aime fa 
femme : Philinte , dis je , s’at- 
tacha d’abord ( pour être du 
bon air ) à quelques - unes de 
nos Dames qui font toujours à 
l’affût de la jeuneffe qui entre 
dans le monde , & que l’on 
connoît pour être ce que 1 oti 
appelle fur le trottoir : Enfin 
peu à peu Célidamie devint 
tout à-fait la femme de Philiri- 
te, c’eft-à-dire , quelle ne vit 
plus fon mari que dans des 
maifons étrangères où le ha- 
zard les faifoit rencontrer i el- 
le 



"î^ 



-.5°° Il 

le fouffrit d’abord impatiem- -t® 

ment avec douleur même les 

froideurs de fon mari. Enfuite * 

fon amour propre fut offenfé 

des femmes qu’il lui préféroit ; 

Enùn quelques amies prêchant 

d'’exemples , ôc qui fur le rou- 

ge comme fur les amants tour- *> 

mentent également une jeune 

perfonne, lui repréfenterent l’i- liilon 

nutilité & la platitude d’une 

douleur qu’il eût été honteux 

de lailTer appercevoir, & lui Â«, 

propoferent la douce confola- rai' 

tion d’aimer ôc de fe venger ; 

Célidamie fuccomba , elle ai* ?ês 

ma, fut aimée, quitta , fut a- «■ 

bandonnée, fur à la modcj 6c M'd 

donna plufieurs enfans à un w 

mari qui ne manquoit pas d’en Do 

donner a d’autres , c’étoit le 

meilleur ménage de la Ville ; aiii 

les femmes ^ ôc tout ce qu’on -gai 

appelle 
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appelle la bonne compagnie y 
applaudiflbit : Qu’arriva-t’il ? 
Phiiinte tomba malade , la pe- 
tite vérole fe déclare , Célida- 
niie s’enferme avec lui, & non- 
feulcment entretient un com- 
merce de lettres avec fon A- 
mant ; mais qui plus elf le re- 
çoit toutes les nuits dans la 
maifon du malade, ne s’entre- 
tient que des agrémens du veu- 
vage trop à la mode & trop 
déliré , me femble, pour la fa- 
çon dont on s’en palTe à Paris. 
Phiiinte meurt, ôc quatre jours 
aptes Célidamie eft attaque'e 
du même mal ; cette cruelle 
maladie eft terminée par le 
même événement. 

Dois -je eftimer Célidamie 
de s^être enfermée avec fon 
mari ? ce trait d’un amour con- 
jugal démenti par tout ce qug 
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je vous ai repréfente , n^eft-il 
pas une fauffeté épouventable ’F 
autorifée dans Paris ? Elle eft 
même devenue nécefîaire , * 

puifque l’on y attache une for- 
te d’honneur ; mais elle eft 
d’autant plus aflFreufe quelle ne f ’ 
peut tromper ni Dieu ni les 
hommes. A regarder ce pro- 
cédé d'’un autre côté , fe peut-il 
rien de plus cruel à l’humanité 
que d’expofer à une mort pref- ®ce. 
que certaine une mere qui fe- 
roit du moins chargée de l’é- 
ducation de fes enfans & du 
foin de leurs affaires ? Un ufa* 
ge aufîi barbare, aufïi pervers, 
s’il nous étoit rapporté par un 
Voyageur comme un fait pra- 
tiqué journellement chez les 
Ilinois , feroit frondé ; il feroit 
cité avec raifon comme le plus 
oppofé à la focieté ; cepen- 



;é,c'È dant, il eft tous les jours fous 
weitiL nos yeux , il ne frappe perfon- 
sîEllt; ne ; c’eft l’ufage enfin, il faut 
nécefc s’y fou mettre, 
kuiitiç Voilà, Monfieur , le genre 
ais elf de critique dont on peut faire 
£(|u'èj nfage ; comptez qu’il eft mille 
3 ieo Dit choies de cette force , ôc que 
dercc® f' vous voulez m’employer à 
léjei® critiquer, quand ce feroit vous- 
àl’tom& niême , je fuis toujours à votre 



lemonii 



feivice. 



neie (]bi • • 



es/ODJ: 
ilEpeiffi; 
orté pi! t 
jn fctp ; 



WW 



';cf 

k 



AVIS. 



AVIS. 

I Es deux Lettres que l’on 
vient de lire font un eflai 
tiré d’un grand Recueil que 
l’Auteur , homme fincere & de 
bonne foi , a raflemblé fous le 
titre de Lettres ŸÜle'es. Si le Pu- 
blic approuve ceteffai, le Re- 
cueil entier paroîtra bien-tôt 
avec une Préface , ou plutôt 
avec une Dilfertation lut le 
Plagiat , les différens fecours, 
les lôurces des idées , Ôc autres 
elpéces de vols dont prefque 
tous les Livres font remplis. 
On aura foin de citer & de 
donner des exemples tirés des 
ouvrages les plus goûtés, les 
moins connus du Public pour 
être plagiaires ; ce qui ne fera 
peut-être pas beaucoup d’amis 
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à l’Auteur. Au refte, la pre- 
mière de ces deux Lettres eft 
une réminifcence & un affem- 
blage de tous les Contes de 
Fées , que l’on connoît d'aune 
Pièce de la Foire , 6c d’une 
autre jouée fur un Théâtre par- 
ticulier ; elle auroit embelli ce 
Recueil fi PAuteur avoir voulu 
la donner , ôc l’on voit aifé- 
ment que la fécondé Lettre 
n’auroit jamais été écrite fans 
le fecours du Mifanthrope, de 
Moliere, ôc de tous lesSpeda- 
teurs qui ont inondé la Scene 
il y a vingt ans. 
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DIALOGUE. 

- OVIDE. TIBULLE. 

TIBULLE. 

N On , Ovide , jamais 
vous ne me perfuaderez 
que vos idées (ur l’amour ayent 
été raifonnables. 

OVIDE. 

Rome n’a pas penfé comme 
vous , & n’a pas cru quand el- 
le lut mon Art d’aimer , que les 
myderes de ce Dieu que nous 
avons tous deux fervi (1 bien , 
quoique d’une façon différente, 
ne me fuflent pas connus. 
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TIBULLE. 
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TIBULLE. 

Je ne fuis pas furpris du fuc- 
cès qu’eut votre ouvrage. Vous 
y donniez des leçons de co- 
quetterie , & vous n’ignorez 
pas qu’on la met plus fouvent 
en ufage que le fentinient. 

OVIDE. 

C’eft parce qu'elle eft plus 
amufante. Tout amour férieux 
cft néceflairenient trille. On 
commence par s’occuper du 
plaifir d’être aimé avec cette 
ardeur, cette violence , cette 
fureur qui ne lailTent vivre 
que pour vous f l’objet que 
vous avez touché ; mais ce 
plaifir, qui, dans le fonds , ne 
flatte que la vanité , ne peut 
pas nous fatisfarre long tems. 
D’ailleurs plus il eft doux d inf- 
N Ci) pirer 



pirer de tendres fentimens , jafiirprii 
moins on doit fe borner à ne - [lenfer 
les infpirer qu’à une feule per- a,;e n’i 
fonne, qui ne peut jamais vous âge. 
offrir que le même fpe£facle , 
de qui les idées, au bout de “ 
quelques jours , n’ont pour Jlaisaa 
vous rien de plus neuf ôc de j|-i£irea 
plus piquant que fes charmes, ;ojipas;j 
& qui vous afflige fans ceffe de 
l’ennuyeux fpedacle d’un a- j., 
mour que vous ne partagez q 
plus. 

TIBULLE. 

En vérité, il eft bien éton- p/uj 
nant cju’avec un libertinage fi 
décidé, & que vous difïïmu- 
liez fort peu , vous ayez pù plai- m,» w 
re à tant de femmes. 

OVIDE. • 

P • . _ . , Ktircdi 

Ht moi , JG luis au contraire 

- . bien ^ 
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bien furpris q u’avec cett ) façon 

blâmez 



femme 



® avoir pas d’aflez vaine ou d’af- 



\ toutes fur laquelle j’ai fait la 
plus vive imprelTion, n’a-telle 
pas défiré que je fuffe ni conf- 
life tant, ni fidele j mais quand ce- 
ptp la ne feroit pas , mon incon- 
ftance loin de me nuire auprès 
t d’une Beauté que je voulois 
mettre dans mesfers, ne devoir 
gn être pour elle qu’une raifon de 




tant, je n'en aye pas eu da- 



fixer. 

» OVIDE. 



Peut-être même celle de 



la 



plus 






plus de fe défendre moins con- 
tre moi. Rien, il eft vrai, ne 
m’avoir fixé, mais étoit-il pour »!&)£ 
cela bien décidé que rien ne pût « que 
arrêter ma légèreté ? Beaucoup iîoinsvi 
de jolies femmes que j’avois fîHesj’ai 
toutes fervies , mais dont je n a- ;ina)ani 
vois aimé aucune , pouvoient i)OurS) 
& dévoient croire que celles a 
qui leur fuccéderoient ne fe- Tl 
roient pas plus heureufes qu el- 
les-mêmes ne lavoient été» Grands 

mais celle que j’attaquois, pou- ijiiêsctue 

voit-elle penfer que le miracle ^ 

de me rendre confiant ne fût 
pas réfetvé à fes charmes? Ce Etvoi; 
feroit d’ailleurs une grande er- 
reur de croire qu’il eft fi diffici- ^ 
le de perfuader à une femme Eh 
qu’elle nous touche vainement, tnelef 
La plus modefte de toutes , ippjUjj 
celle même qui auroit le plus 
de railon de l’être , a toujours ijiuoiji 

plus 



plus de vanité, ou quelle n’en 
croit ou qu’elle n’en devroit 
avoir ; & je fuis contraint d’a- 
vouer que la plus auftere, ou 
la moins vaine des femmes auf- 
quelles j’ai adrelfé mes vœux , 
ne m’a jamais coûté ni plus de 
trois jours, ni plus d’une chan- 
fon. 

TIBÜLLE. 

Grands Dieux ! & j’ai trou- 
vé des cruelles ! 

OVIDE. 

Et vous en êtes furpris ! 

TIBÜLLE. 

Eh le moyen , Ovide , que 
je ne le fois pas, quand je me 
rappelle avec quelle tendreffe , 
que.lle vérité , quelle ardeur 
j’aimois ! 

OVIDE. 



OVIDE. 

Et c’eft par cette raifon mê- 
me que vous deviez vous éton- 
ner moins de n’avoir pas tou- 
jours réuiïi. Dans le fiéclc où 
nous vivions tous deux (Ôc jen 
conviens favois aidé palTable- 

ment à l’éclairer ,) ü Y icjvoi 

bien des femmes qui croyoient jjif 
infpirer de l’amour ou faire naî- 
tre des défirs; c’eft une chofe ^ 
à peu près égale, quelque chofe i 
q^U y eût à gagner pour leur 
vanité à voir un homme les ai- 
mer paflionnément , elles crai- j’jj 
gnoienr encore plus fa tendref* 
fe, qu’elles n’en étoient flat- 
tées , ôc je fuis sur qu’aimable 
comme vous l’étiez , il n’y a 
pas de femmes dans Rome qae ^ 
vous n’eulîîez fubjugées , li vous _ ^ 
aviez eu en amour aulTi mau- 
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vaiïe réputation que moi. 
T I B U L L E. 



Je ne vous reproche pas une 
façon de penfer , dont vous n’a- 
vez été que trop puni, puifque 
rien dans le fond ne vous a tire 
de votre indifférence. Non, 
Ovide , vous n’avez jamais con- 
nu cesplaifirs enchanteurs, cet- 
te volupté fi vive , fi touchan- 
te dont une ame tendre eft 
pénétrée. Vous n’avez jamais 
éprouvé ces douces émotions, 
ces défordres charmans , dont 
j’ai quelquefois joui. Comblé 
de faveurs, vous n’avez jamais 
fçû être heureux , & vous étiez 
en effet plus à plaindte lorfque 
l’on accordoit tout à vos délits, 
que je ne l’étois lors même que 
j’éprouvois les plus cruelles ri- 
gueurs. 

Dd O VI: 



OVIDE. iklî 

Ah , Tibulle ! Vous n’avez ““j® 
jamais connu ce plaifir fi fiat- 
teur de courir fans ceffe d’objets > 
en objets, de les foumettre tous, 
ficdenêtre fournis par aucun, i'” 
cie fe conferver toujours alfez 'P* ^ 
de liberté, pour que l’inconf- 
tance de la femme même qui 
vous touche le plus, ne puifle 
vous coûter feulement le plus ‘ftéféret 
léger foupir 5 d’aller , fans 
être troublé par aucuns re- 
mords , ranimer auprès d’une lo\a\ 
Beauté nouvelle , un coeur que :enez de 
les bontés d’une ancienne dVIaî- astenitli 
treffe , avoient ufé » de triom- fiir dètr 
pher dans le même tems de iceiju 
l’innocente & de la coquette , ilefois 
de jouir avec l’une , du défordre tpfois 
que jette dans fon ame une d’éïki 
palTion qu’elle ignoroit , de dlugul 

tromper 
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tromper la vanité de l’autre en 
paroiflant la flatter, d’être en- 
n’ii; fin toujours occupé de projets 
ife agréables, & de les voir tou- 
[oliB jours fuivis du fuccès. Si ce 
;eœ n’eft pas-là de l’amour , Tibul- 
aoc le, c’eft au moins du plaifir, & 
leâ du plaifir qu’aucune peine ne 
'itj trouble , & vous ne me ferez 
lim; jamais croire que c’ait été pour 
moi un fi grand malheur , que 
[1 j; de préférer l’un à l’autre. 

TIBULLE. 

^if; Tous les plaifirs que vous 
venez de peindre, ne peuvent 
ij(| pas tenir feulement lieu du bon- 
; ÿj heur d’être un moment regardé 
juj-: de ce qu’on aime > 6c j’étois 

^ mille fois plus heureux quand 
jepenfois à Délie, que vous 
ne l’étiez vous quand la fille 
(J J d’Augufle vous prodiguoit les 

0# p'us 



plus tendres careffes. 

OVIDE. 

La chofe ell cependant dif- 
férente , & vous ne me perfua- 
derez point que le plaifir d’at- 
tendre , 6c quelquefois vaine- 
ment , qu’on vous ouvrît chez 
Délie , valût celui d’être dans 
le cabinet de la Princeffe. 

T I B U L L E. 

Jëtoissûr, du moins lorfque 
je pou vois parvenir au bon- 
heur de voir Délie, qu’un autre 
n’en jouiflToit pas, ôc je ne crois 
pas que quand la Princeffe fe 
refufoit à vos défirs , vous puf- 
fiez avoir les mêmes motifs de 
eonfolation. 

OVIDE. 

Si vous aviez pû craindre'' 

auprès 
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auprès de Délie un Rival favo 
rifé, qu’auriez-vous fait ? 
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TIBÜLLE. 

Ah ! je vous avoue que la 
mort même m’auroitparu moins 
affreufe que fon inconftance. 

OVIDE. 



iffi, . Eh bien ! j’étois plus Philo- 
, fophe que vous. Quand il plai- 
foit à Julie d’en voir un autre, 
slofi & que par conféquent il ne lui 
ju k plaifoit pas de me voir , l ap- 
j’mi: partement de Sulpicie n’é- 
toit pas loin , elle vouloit 
incd- bien quelquefois m’honorer de 
fQu; fes bontés, & j'’allois me con- 
ujiij; foler auprès d’elle des infidéli- 
tés de la femme d’Agrippa. 
Pour vous , fi l’on en peut croi- 
re les bruits qui en coururent 
dans Rome , l’infidélité de cette 
' D d iij même 
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même Délie , fi tendrement ai- |jj 
mée , vous coûte la vie. Dans 
le cours de la mienne, cinquan- 
te femmes au moins me furent 
infidelles , & ne m’affligerent 
pas. Etiez-vous raifonnable de 
vous immoler, pour ainfi dire, ■ 
à la gloire d’une perfide, lorf- [ 
qus , jufqu’à la plus «vére vef- 
taie , il n y avoir pas une femme .. 
dans Rome qui ne fe fût fait • 
honneur & peut-être même un 
devoir de vous confoler ? t 

TIBULLE. Î.W 

Eh ! de quoi m^’eulTent fervi '*’'***'' 

leurs foins ? Pouvois - ie après 

l’infidélité de Délie fi ardem- 

ment aimée pendant plus de , “ 
• * /- /■ ' U ûdicat 

quinze ans , penler fans nor- 

reur qu^il reftoit des femmes 

au monde ! que ne m’en avoir- f 

il pas coûté pour m’alTorer la 

poffef- 



pofTeflTion de ce cœur facrildge, 
qui viola en un jour tant de 
fermens ! Non, Ovide, après 



Et après la récompenfe que 
vous avez reçue de vos fenii- 
mens , vous ofez me blâmer de 
ne m’être fait de l’amour qu’une 
dilTipation agréable ? 



Eh non! Ovide , vous dis je, 
vous n’avez jamais fçu aimer. 



OVÏDE. 

J’étois , il eft vrai , moins 
délicat que vous; & quoique 
vous diliez , je ne crois pas y 
avoir perdu. La délicatelTe eft 
plus fouvent le poifon des plai- 




un coup fi cruel , il ne nie ref- 
toit qu’à mourir. 



OVIDE. 



TIBULLE. 
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firs > qu’elle n’y ajoute de char- ,:tv«s fi 
mes. Notre imagination va tou- iwtifc 
jours au-delà de nous- mêmes, , 

ôc nos befoins font plus aifés à ^ 
fatisfaire que nos idées. Jouif- )ion,fi 
fons du plaifir d’aimer , mais .gautio 
jouiflbns-enenPhilofophejque jjs. Vo 
les femmes foient toujours la tvenitoit 
fource de nos défirs, & jamais 
celle de nos regrets. Les plai- 
lirs que nous perdons par cette 
façon d’aimer ne font que des 
biens imaginaires dont la pof- 
feflîon nous trouble , dont la 
perte nous défoie , ôc aufquels 
il n’eft point raifonnable d’im- 
moler un feul inftant de notre 
tranquillité. 

tibulle. 

En vérité , Ovide , je fuis 
trop heureux d’être mort 5 je 
craindrois fi je vivois encore , 

que 
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que ves r_aifonnemens ne me 
pervertifTent. 

OVIDE. 

Non, fi vous viviez encore; 
nous aurions les mêmes pen- 
chans. Votre exemple ne me 
pervertiroit point & le mien ne 
vous corrigeroit pas. 
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HISTOIRE 




Jofalieiï 



HISTOIRE MORALE 

selle av( 



La fincérité ejî la p'us fotte des 
vertus & la faufete le plus 
ne'cejfaire des vices j je le ( 



Ï L y avoir un Couvent de jjuj 
Religieufes qui élevoit une 
trentaine de riches Penlionnai- y 
res faites pour fe marier , & qui 
parconféquent renfermoitdans 
fes murs de quoi faire l’ambi- 
tion ôc peut-être le malheur de 
trente honnêtes gens. , „ 

De ces trente Penlionnaires 
il en étoit vingt-neuf dont la 
Supérieure louoit l’excellent 
caradere , & il n’y en avoit , ,j ' 
qu’une feule dont elle difoit 



prouve. 




fil! 



du 
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m du mal & qui méritoit quelle 
Il «n dît du bien. G etolt la jeune 
Rofalie ; elle étoit douce , pré- 
M: venante & fenfible. Le plaifit 

qu’elle avoit à fe faire des amies> 
?ff' faifoit juger de celui quelle au- 
roit à fe faire un Amant. Lap- 
patence de 1 amitié dans une 
jeune fille de Couvent neft 
fouvent qu’une difpofition à 1 a- 
mour. 

tet. Avec tant de bonnes quah- 
■“H tés , Roftlie eût été (ure de 
réuflir fi elle n’en eût pas eu 
une de trop > qui étoit la fince- 
rite'. L’artifice & le déguife- 
Bilic nient lui paroiflbient des ^ti~ 
mes ÿ elle difoit naturellement a 
ili®‘ la Sœur des Anges qu elle étoit 
iffc ennuyeufe 5 elle ne cachoit pas 
à la Mere Saint Chrifoftome 
en quelle étoit tracalTiere , & fou- 
le i tenoit à la Sœur Sainte Eugé- 
nie 
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nie qu’elle étoit hypocrite. El- ;pe 
le ofa même dire un jour à fon «linfei 
Confeffeur , le Reverend Pere idunte 
Archange de Quebec, Capu- îjs&er 
cin de la Province de France, jafoit' 
qu’il étoit mal propre & qu’il üoiique 
lentoit mauvais. :d£Coci 

Une telle franchife la fit paf- sUngesi 
fer dans toute la maifon pour 
un vrai démon ; la fincérité n’eft seleavo 
une vertu que devant les gens kEugï 
qui ont du mérite , c’eft pour aate,& 
cela que prefque toujours elle jllentoi 
paroit un défaut. iaV. 

On difoit à tous les étran- Onia 
gers des horreurs de Rofalie, éktrt 
perfonne n’eut été fenfé de la ielama 
prendre pour femme i mais en itrouv( 
revanche , on élevoit aux nues ifonai 
les vertus d’une autre Penfion- jFonda 
naire nommée Calmits , elle [’n p 
ne devoir ces éloges qu’à fa dit înjnb 
fimulation ; elle n étoit jamais 

ce Celui 
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ce qu’elle paroiflbit être ; elle 
étoit infenfible & careflante , 
tenil .méchante & doucereufe , in- 
eC)Cï grate & empreflee, en un mot, 
IsFt , elle avoir de l’efprit & ne l’era- 
ploïoit que pour en faire un maf- 
que de cœur;elle difoit àlaSœur 
lelal: des Anges quelle étoit amufan- 
laifoiiji te, à la Mere Saint Chrifoftome 
dë qu’elle avoir un bon caraêtere » 
Ht lest à Ste Eugénie qu’elle étoit une 
iCeljf; . Sainte, & au Perc Archange 
iijoiii qu’il lentoit l’encens de Cathé- 
drale. : 

les fc On la trouvoit agréable , c’é- 
efio* toit le tréfor ôc la bénédiétion 
déi de la niaifon ; la Supérieure 
; ms lui trouvoit même beaucoup de 
taiac conformité avec la bienheureu- 
PeiiÈ fe Fondatrice de l’Ordre, 
its,; Un panégerique eft rendu 

uafi: bien en beau,lorfqu’on a l’art d’y 

it^ inférer les défauts du prochain, 
c Celui de Calmits s’étendit 

‘ aflez 




aflez dans le monde pour lui 
faire trouver un bon partie elle 
en reçut la nouvelle par fon 
frere Manency, lorfqu’il vint 
voir fa fccur ;Rofalie étoit avec 



elle au parloir j elle en fut en> 
chantée , quoiqu’il fût d’une fi- 
gure affez médiocre j maisRo- 
làlie n’avoit rien vu encore de 



plus aimable. Un jeune hom- 
me paflable l’emporta aux yeux 
d’une fille qui penfe bien fur la 
None la plus jolie ; la nouveau- 
té de l’objet donna des grâces 
à fa lincérité , elle avoua à Ma- 
nency qu’elle le trouvoit char- 
mant 6c lui fit des avances avec 
la bonne foi la plus indécente; 
Manency fut étonné ôc Cal- 
mitsfcandalifée , toutes les fem- 
mes font à peu près les mêmes, 
mais toutes ne font pas fince- 
res; Calmits affedoit d’être la 
dupe des préjugés & difoit que 

quand 
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pi quand une fem^ie faifoit tant 
que d’aimer, ce ne devoit être 
^ P*' qu’après un examen bien féve- 
ffili! re ; elle prétendoit aufli ( du 
1* moins elle vouloir le faire croi- 
cniiii re) qu’il falloir qu’un Amant 
ùtfe eût des qualités eftimablesbien 
liiiiiiii plus que d’aimables , mais pour 
ejcK la commodité du public , on 
eoDt: veut que cela ne îoit pas né- 
taimt ceflaire. 

ibitik Rofalie croyoit aimer Ma- 
boi" nency , mais elle fe trompoit ; 
(ies|ii fa vue n’avoir produit en elle 
voiiii! qu’un fimple développement 
uviii- aidées ; elle n’étaloit ni déüca- 
2HC6i tefle ni bon cœur, elle ne fen- 
jj(jécaî toit ni l’un ni l’autre , elle étoit 
agitée d’autres mouvemèns , ôc 
jjlb elle jugea que c’étoit du fenti- 
menti n’ayant d’autre vue que 
le plaifir, elle s’imaginoit qu’il 
(fà;; étoit aufli aifée de le ren- 
'ifoiif contrer 






^328H ^ 

contrer que de le défirer , & «iLafi 
dans cette occafion elle prit jérni 
pour le plaifir ce qui n’en étoit Jons, 
que la reflcmblance. uffedg 

Après quelque tems d’un ^duC 
commerce réglé, elle vit le fre- aiunv 
re d’une autre Penfionnaire , 

( car les freres font une grande qu’ 
reffource pour les Couvens,) 
celui-ci étoit beaucoup plus ai- iJ»,» 
mablequeManency &Rofa- ^4 
lie le trouvoit tel ; ce fut- la 1 e- 
poque du développement de 
fon cœur, mais fa maudite fin- 
cérité la perdit ; elle congédia 
durement le premier frere & 
agréa brufquement le dernier. , 

La franchife , cette vertu qui 1., i 
l’avoit 'rendue odieufe , corn- S „ 
mença à la rendre méprifable; J 
Manency fut piqué , il mit dans ™. 
le fecret toutes les connoilfan- 
ces, peu de gens i’auroient ' ^ 

fçu 
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fçu , s’il n’y avoit mis que fes 
amis. La famille de Rofalie en 
fut informée , le pere fit des 
queftions , la fille des aveus & 
la mere des réprimandés ; on la 
retira du Couvent pour la ma- 
rier à un vieux Sot j elle lui dé- 
clara quelle avoit un attache- 
ment, qu’elle ne pouvoit pas 
l’aimer, & que s’il étoit honnê- 
te homme, il ne devoit pas la 
contraindre ; mais malheureu* 
fement Rofalie avoit du bien , 
ce qui étoit plus nécelTaire à 
ce mari là que de la probité ; 
ainfi elle fut forcée de l’épou- 
fer. Elle eut pour lui de bons 
procédés , mais comme il lui 
demandoit fi elle l’amoit , elle 
lui répondoit toujours amicale- 
ment quelle le haïflbit beau- 
coup i il voulut fçavoir fi elle 
voyoit le jeune homme qu’elle 
E e avolc 



avoit aimé. Sa fincérité ne lui «dfclî 
permit pas de le nier , il fe mit :oîlifiid 
en courroux^ porta fes plaintes, lilcaul' 
fc fait feparer , & la pauvre Ro- klàftai) 
falie fut remife au Couvent lonpri 
avec le mépris du public , tan* ;tllapl 
dis que Caîmits plus dérangée iSiété 
qu^elle , mais plus fauffe, ttom- «sbvi 
P oit fon mari & fes amans avec 
toute la prudence & l’adreiïe 
poflible > elle avoit le ton de 
tout le monde , elle écoutoit 
avec les vieilles, raifonnoit avec 
les jeunes , étoit ferieufe avec 
les prudes, ôc vive avec les co- 
quettes ; elle aveugloit fon ma- 
ri par de faulfes confidences, 

& fur- tout avoit l’art de fe faire 
adorer de toutes les familles ; 
elle fçavotr conter des hiftoires 
aux peres , demandoit des con- 
feils aux meres , les rendoit aux 
filles ôc recevoit favorablement 

les 
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les déclarations des fils. Son 
bonheur fut fondé fur fa fauffe- 
espla lé î le malheur de Rofalie le fut 
paiivK! fuj fa franchife» ainfi je reviens 
lU Cb à mon principe , que la fincéri- 
pA; té eft la plus fotte des vertus , & 
lusita; la fauffeté le plus néceffaire de 
fauli: tous les vices. 
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ELOGE 
DE LA PARESSE 



ET DU PARESSEUX. 



Expojftion de VOuvrage. 

C E qui peut être avanta* 
geux à tous les états de la 
fociétéj eft ce qu’il y a de meil- 
leur & de plus parfait : le pa- 
refleux réunit ces rares qualités. 

antagespour les Princes. 

Les Princes font trop heureux 
d’avoir des parefleux dans leurs 
Etats. 

Le véritable parefleux ne 
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connoiuant point l’ambition ,eft 
bien éloigné de former aucune 
cabale , ôc d’entrer dans aucun 
parti ; il eft au contraire le Sujet 
le plus fournis. 



Pourvu qu’on ne trouble point 
fon repos perfonnel , il ne cri- 
tique point le gouvernement. 
S’il ne lui en coûte que de l’ar- 
gent, il trouve le marché avan- 
tageux. 

Avantages particuliers. 

Jamais U ne médit de perfon- 
nei à peine occupé de lui-mê- 
me, peut-il penfer àfonvoifin ? 

La pareffe répond de fa ju- 
ftice i il perdroit fon repos pour 
commettre des injuftices , ou 
pour les continuer. 

Il eft incapable .de faire au- 
cun 



cun procès ; ni même de le fou- 
tenir. Quel parent ! 

Les libelles & les fatires ne 
peuvent lui être attribués ; la 
peine de les écrire doit lui en 
éviter jufqu’au foupçon : fe fou- 
ciantpeu de fa réputation , vou- 
dra-t’il détruire celle des autres? 

Réflexions générales. 

La parefle entretient la probité 
de celui qui eft né honnête hom- 
me , & corrige très-aifément ce- 
lui qui a de niauvaifes inclina- 
tions. 

Le parti de la retraite que 
mille gens prennent fous diné- 
rens prétextes , n’eft qu’une pa- 
lefle déguifée. 

La Philofophie n’eft autre 
çhofe que la parefle. 

La 
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La conftance eft la parefTe 
même. 
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. Defcription de la volupté. Ses 
Jiaifons intimes avec la parefle. 

Examen du cœur de l’hom- 
me & de fes fentimens i fon 
bonheur n’exifte que félon le 
dégré de fa parefle. 

Ce qui s’oppofe à la pofleflion 
de la parefle. 

Moyens de l’obtenir. 

Moyens delà conferver. ' 

Peinture de la parefle aima- 
ble } critique de celle qui lui eft 
oppofée. 



lu'miîî 

Citations d’un très-grand nom- 
bre d’excellens Auteurs anciens 
;ll & modernes , qui fous des noms 
fuppofés ont fait l^éloge de la 

pâ- 
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parcffe & du pateffeux. 

Je jouis de toutes ces idées; 
mais trop pareffeux pour les é- 
crire , fatigué de les avoir dic- 
tées, je voudrois pour le bon- 
heur des hommes qu’une ame 
charitable pût entreprendre un 
pareil ouvrage; je frémis en pen- 
fantà la peine que lui donneroit 
une telle entreprife. 
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J’ai l’honneur d’être , Siin,jen 

Mademoifelle, àotiV 



V otre très-humble & 
très-obéilTant fervi* 
teur ** * 



Sa je c 
moi-ms 
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LE CHIEN ENRAGE’ * 



Epuis que le Loup galeux 
m’a fait donner la com- 



miflion rogneufe du Chien en- 
ragé , & qu’indifcrétenient je 
nie fuis laiffé donner d’avance 
en payement un bel étui de cha* 
grin , je n’ai ni digéré , ni dormi ; 
& je me fuis creufé l’imagina- 
tion^ufqu’au centre , fans en 
avoir pû rien tirer qui vaille. En- 
fin je devenois pis qu’enragé 
moi-mê-me > quand au moment 
que j’y penfois le moins, j’ai tout 
trouvé fous ma main. Ne dou- 
tons plus que Martin n’ait 
cherché fon âne étant deffus i 

♦ Oa avoît donné à l’Auteur un Etui 
de peau de Chien de mer. ^ 
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J’^tois delfus le niicn quand -P 
je le cherchoîs 3 & l’on en 
conviendra, quand je dirai que 
j’ai trouvé le Chien enrage dans . 
mon Etui. ^ 

Je nfétois aiïoupi ce matin -P* 
de trifteffe , & ne fongeant qu’à seda 
rendre l’Etui que je ne rendrai 
plus 5 quand j’ai fait le rêve ïdeme 
Jieureux qui m’acquitte, & qui 
'fuit. Je tenois ce cher Etui, & slî [< 
loi faifois mes tendres adieux: Hi qui 

quellea été ma furprife ! Je vois isini 
tout à coup fous mes yedx j je lÿttœ 
ïens dans mes mains fa peau li- tt«,oi 
ce & luilànte fe changer en peau ma jok 

-de poule , & de peau de poule sc,& 
•en gros chagrin brute & rude , Krf 
à râper le cœur d’un Pandoure toinbk 

comme une mufeade œCliie 

Je lâche bien vite ce cuir af- à:jeli 
:freux ; il s’étend, il fe fait auflî sjvoœ 
large, aufli grand que l’étoit ad 

une 





l’oji un an de courtepointe; col, 
fe pattes , griffes , queue , tout ce- 
iijati la fe configure diftin£l:ement ; 

la tête fe plante au bout oii n’ê- 
iccK, toit pas la queue j après quoi 
ipj -Tout cela s’arrondit , fe grofiîr, 
nei®; s’entripaille & fe, inet fur pied, 
liileÉ Finalement je vois devant moi 

itie.i; un animal complet & vivant , 
fous la forme d’un Chien liia- 
icsiik rin > qui ouvre une gueule ar- 
fj] J(!; raée de trois rangs de dents. On 
fçait ce que me font les monf- 
•j^p très ; on conçoit ma frayeur ÔC 
ma joie; j’ai eu une peur divi- 
ne, ôc je me fuis encouragé à 
ne me pas enfuir , quand , pour 
pjj^ comble de plaifir & d’horreur , 
ce Chien marina parlé, & m'’a 
dit: je fuis le Chien enragé dont 
£:,r1 on vous demande l hifioire ; on 
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-en eft xurieux avec raifon. Les 
F f ij cent 
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cent mille 6c une nuits n’en con- ® F' 
tiennent point de fi merveilleu- Gifles " 
fes; il n’eft bêtes ni gens, Hé- -'FJti 
ros , Paladins , demi - Dieux , ® F 
Dieux tout entiers , qui ayent 
eu de plus rares avantures , & 
qui ayent fait de plus belles "h®"® 
courfes que moi ; puifqu’avant asdelaP 
que d’avoir été réduit comme 
je le fuis, à ne faire que le tour éjim 
de votre Etui , j’ai couru l’enfer, iàoitci 
le ciel , la terre, la mer , ôc en üpes 
dernier lieu je ne fçai combien itoieiit 
de mains , pour tomber enfin kW 
dans les vôtres , d’où , félon bien tiitpjsi 

des apparences , je ne fortirai mkiji 

plus. l’amour, 

Là-defTus, comme le monf- lefortiei 

tre avoir beaucoup de chofesà kc,& 

dire, il s’efi afiis lùrfon derrie- fièss’èit 

révis a vis moi , ôc a continué aêiSi 

ainfi : fflide! 

J’ai vécu du tems que les ïm\ 

bêtes . 
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bêtes pailoient , & bien avant 
celui des métamorphofes. Je 
fuis né natif du Tartare; ma 
mere étoit une jolie Sibérien* 
ne adorée de Proferpine» avec 
qui elle couchoit cent fois con- 
tre Pluton une. Ce ne fut pas la 
faute de la Reine des morts fi je 
vins au nombre desvivans ; car 
lorfque ma mere étoit en folie , 
elle étoit confignée fur de grié- 
ves peines à toutes les filles 
d’honneur & à toutes les Da- 
mes du Palais. Mais on ne s’a- 
vife pas de tout i ôc pour une 
entrée qu^a chez nous la rage 
d^’amour , combien n’a-t’clle pas 
de forties ? Ma mere s’échappa 
donc , & ne revint au logis qu a- 
près s'être fatisfaite , ôc bien mâ- 
tinée > ôc par qui ï la belle de-, 
mande ! Y a-t’il à choifir où el- 
le étoit ? parle plus vilain indi- 
F fiij vidu 



\ndu de Te^ece , par runîque 
chien du lieu , par Cerbere^ 

La fureur de Proferpine, 
quand elle fçut l’équipée, n’eft 
pas imaginable. Les cris qu’elle «'“'P'®' 

pouffa lors de fon enlevemenr, 
n'’approchoient pas de ceux 
qu’elle fit à cette nouvelle. Ah ! ^ 

ma pauvre Chienne , elle efl: iooiieDr 

perdue ! elle en mourra ! elle a 
cinq ou fix mâtins pour le moins iwets, 

dans le venrre, & cinq ou fix wlèmoi 
mâtins à trois têtes. La pauvre kfilsur 
Déeffe en faillit perdre la fienne^ » w 

Pluton voulut partager fa dou- U 

leur &fes inquiétudes; il firmai* wng 

fon nette: ilia careffoit, laraf- démon 

furoit, bonne tenrarive! C’éroit niplegt 

bien fe connoître en fentimens ! liiifck i 

Corpme fi iesattentions d’un ma- tu enfe 

ri, d’un Amant même, étoient un Dieotc 

contrepoids au péril d'un chien^ coito 
d’un chat , d’un finge- ou d’un mentit 

oifeau ! 
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oifeau ! La tendrefle d unerefîî» 
me pour ces créatures - ià , va> 
plus loin que Tamour mater- 
nel ; plus loin même que l a- 
mour propre. 

Il fallut pourtant prendre pa- 
tience & attendre Ls neuf fe- 
maines. Le terme arriva > & par 
bonheur pour la paix dun des» 
plüs honorables ménages de^ 
funiverSjma merechicnna heu- 
reufemcnt ; non feulement je 
fus fils unique, mais je ne vins» 
au monde qu’avec une tête* 

Il efl; vrai que je naquis avec 
une rage infernale d’aboyer ôc 
de mordre comme fi j’euffeeu. 
triple gueule & triple gofier, je 
faifoit un tintamâre du diable 
en enfer. On n’y eût pas om 
Dieu tonner. Mes aboyemens 
continuels empêchoient égale- 
ment les trois Juges de dormir 
Ffüii à 
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à l’Audience & d’y juger. Or- 
dre aux Furies de me chafler. 
Elle me donnèrent l’anguilla- 
de, & moi de gagner la porte; 
mon pere me laifla paffcr , je 
m’enfuis fur terre ; & voilà com- 
me je montai ici-bas. 

J’y trouvai bon maître. J’en- 
trai chez le feul homme de bien 
qu’il y eût alors au monde. 
Cetüit Deucalion , homme 
lîmple , qui ne parloir ni du 
prochain , ni de l’Etat , ni de la 
Conftitution. Tout le refte me- 
noit une vie de chien. Le Ciel 
irrité lâcha les éclufes , il feilfa 
tout aller fous lui ; cela s’ap- 
pella le Déluge. Mon Maître 
& moi furent les feuls qui pu- 
rent avoir un parapluye. De 
tous les animaux raiibnnablesil 
ne reftaque nous deux, tout le 
refte creva de la foupe aux 

chiens. 
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chiens. Ainfi tout ce qui exilte 
d horrtmes & de chiens , eft no- 
tre ouvrage à nous deux. Et 
combien , chacun dans notre 
efpéce , n’avons nous pas de 
Céfars &de Laridons! 

J’ai pour ma part entre mes 
Céfars le Chien d’Uliffe , qui 
après vingt ans dabfence lui 
battit queue le premier ,ôc le re- 
connut même avant la ndelle 
Pénélope 5 le Chien d’Heliode - 
& celui de Pyrrhus , qui n- • 
rent prendre ôc reconnoître les 
meurtriers de leurs Martres. Le 
pieux Capparos Chien de gar- 
de du Temple d'Efculape a 
Athènes . qui mérita penfion 
viagère de la République pour 
avoir pourfuivi à grands cris un 
voleur d’EgUfe pendant trois 
jours , & l’avoir fait prendre en- 
finTur cet indice le joyeux 
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-• Chien de Tobie; celui de fainr ’ 

- Roch > les braves Chiens qui ® ’ 
furent de moitié dans* la con- 
quête de l Amérique avec les I*' 

- Efpagnols ; le fameux Suening, 

Chien d’Often Roi de Suede, 

qui fut fait Gouverneur de la- ®gcren 
Norwege par fon Maître , & en 
reçut les hommages. Lé Chien Wi» 
du P rince d’Orange qui partage tk 

avec fon AlteHe les honneurs 
du Maufole'e à Delft ; mais 
mieux que tout cela fe petit 

- Chien perdu & fi regretable,. 

le Chien qui fecouoit des pier- une nui 
reries ; en un niot , tous les dwOje 
Chiens qui ont brillé depuis ce- KCiks 
lui de Cephale & la meute de fiigâte 

- Diane , julqu a Rocambole & Wn 

Yon Yons tous font autant de ^üilitn 
nobles animaux grimpés fur les cW,i 
branches de l’arbre généalogi- ftelet 

que dont j’occupe le tronc. èjard 

Mais 
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Mais fi nous retournons la 
médaille, quel horrible revers! 
je deviens Chien doublement 
enragé quand j’y longe. Pre- 
mièrement le Papa Cerbere ; 
enfuire les Chiens enragés qui 
mangèrent leur Maître à belles 
dents , parce qu’il avoir mangé 
des yeux la nudité d’une pré- 
cieùfe ridicule ; les infâmes 
Chiens d’Ambafiadeurs qui 
compiflerent le Palr.is de Jupi- 
ter ; Les coquins de Chiens qui, 
s’^étaut endormis au Capitole 
une miît d’afFaiu j laiflerent à 
des Oyes l’honneur de la jour- 
née ; les vilains petits ToutouS: 
qui gâtèrent la robe de Perin 
Dandin i le Chien de Chien , 
qui fit ruer la Mule de IVI., G ri- 
chard , & lui penfa faire rom- 
pre le cou 5 le méchant Chien 
du Jardinier 5 l’étourdi de Chien 

a 





à Brufquet ^qui fe laiÏTa prendre 
au loup dès la première fois 
qu’il fut au bois i l’impertinent 
^ Chien de Jean de Nivelle , qui 
s’enfuit quand on l’appelle; ce- 
lui de M. de Rouflÿ, qui .tout 
au contraire depuis trois jours 
qu’on le chalîe, ne parle pas de 
s’en aller. Que de rabatjoyes 
pour l’amour-propre d’un pre- 
mier pere ! & bel exemple à 
tous les animaux qui auront la 
manie des longues lignées ! Re- 
montons à moi tout feul » & 
laiflbns-là ces races de Chiens. 

N’y ayant plus fur terre ni 
filous, ni larrons, ni voleurs, 
ni brigands , ni Procureurs , ni 
mendians , ni bénéfices , & ne 
fçaehant plus dans la rage qui 
me tenoit toujours, après qui, 
ni quoi aboyer , je me mis à 
aboyer après la Lune, ôc même 

avec 
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avec une envie enrage'e de la 
pouvoir prendre avec les dents. 
J’y parvins une belle nuit, qu’en 
qualité de Chien enragé je cou- 
rois les champs dans la Carie, 
je furpris Madame la Lune qui 
dcfcendoit tout bellement 6c 
en Catimini chez le bel Endy- 
mion. Ah ! ah ! Madame la fauf- 
fe prude, je vous y attrappe 

A venir par un trou tout -à -fait 
obligeant 

Faire mettre de l’huile à la lampe 
d’argent ! 

Je vous lui fais un charivari de 
Chiens , qui l’oblige à remon- 
ter bien vite fur fon char. Pour 
le coup Je vous la prens tout à 
mon aife avec les dents , je la 
happe aux feffes > je lui fais-là 
trous fur trous. Enfin , je la 
mords fi ferré, que ne pouvant 
- lâcher 
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lâcher ptiiu quand je le voulus, 
elle me fir remonter malgré 
nous deux avec elle au Ciel, 

J etois là aflez déplacé pour 
un Chien enragé ; car le Ciel 
non plus que lliôpiral n’eft gué- 
res fait pour les Chiens. Mais 
ma bonne étoile m’y fit trouver 
unpuiflant Proteéleur. Jupiter 
me voulut du bien d’avoir dé- 
mafqué l’hipocrite , ôc d’avoir 
ainfi vengé le pauvre Aéteoiii 
neveu de fa chere ôc belle Eu- 
rope. 

Il me donna un très- bel éta- 
bliflement dans lès Etats. Il 
créa pour moi une nouvelle 
charge de Conftellation. Je fus 
Canicule; je remplis très- bien 
monpofte, ôc je fis là fort bien 
mon devoir de Chien enragé. 
On fçait quelles furent mes fu- 
neftes influences, ôc quelles fout 

encort 
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encore celles dontj’aiimpreigire 

cet endroit du Ciel qui a gardé 
mon nom. Mais c’eft peu d in- 
. fluer pour qui veuttrou ver à mor- 
dre. Mais qui mordre ? l’hom- 
me 6c moi nous étions trop loin 
l’un de Fautre pour cela. Je 
m’ennuyois fort d’enrager à vui- 
de , quand un jour ( jour unique 
dans l’hiftoire du Ciel) voilà le 
chariot du Soleil qui me palTe 
prefque par-deffus le corps. Il 
rouloit avec une rapidité inex- 
primable } un jeune inlenfe tort 
embarrafié de fa petite figure 
étoit fur le fiége ôc tiroir com- 
me tous les diables la btide aux 
quatre chevaux qui avoient pris 
le mords aux dents. On f^ait le 
train que fans etre enrages j les 
Chiens de village font après 
, une chaife de pofte , quand ils 
la voyent palier i ügurez-vous fi 

je 






je fis beau tapage ! je fautai aux 
roues , aux chevaux , & enfin 
aux jambes du Cocher jufte- 
ment à l’inftant que la foudre 
l’abbatoitje ne démordis point; 
de fat^on que je fus après Pata- 
tras'.voilà mon Chien ôc fon Co- 
cher qui dégringolent dans l’em- 
bouchure de l’Eridan. Comme 
il n’y a pas loin d’une em- 
bouchure à la mer, & que la 
mer eft un féjour de requifc 
pour ceux qui ont mon indif- 
pofition , je ne fus pas fâché 
après ma chute d’aller mon 
chemin & de gagner pays. Je 
coulai jufqu’au fonds du Gol- 
phe Adriatique. J’y prends les 
eaux depuis des milliers d’an- 
nées, & cela ne fait à ma rage 
que de l’eau toute claire : tout 
ce que m’a fait la mer , c’eft 
que de Chien terreftre, infer- 
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liai & célefte que j’avois ete. 

Je fuis devenu Chien marin y 
mais toujours Chien enragé 
comme auparavant , & même 
plus enragé que jamais , mor- 
dant tout , par tout, & à tout» 
libien qu’enhn fur les cotes de 
Marfeille j’ai mordu malheu- 
reufement à l’hameçon d un 
maudit Pêcheur qui a vendu 
ma peau, dont on a fait ce que 
vous avez vu. Le monftre à ce 
dernier mot ouvroit une gran- 
de gueule à très * mauvaife in- 
tention. Quand fa deftince , ou 
plutôt mon reveil, larappellé 
à fon dernier être , il s eft ra- 
plati , ratatiné , rétréci , radou- 
ci, rabougri , reliffé & remis 
fous la jolie forme du petit 
Etui mignon que fai bien ga- 
gné > conune on voit y car en; 

G g vérité 
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la 

Courbe 
ril décri- 
tepar Tex- 
ttêmité i 
d’uncorps 
Vi, quié- 
tant d’abord dans une fituation 
verticale renverfée V?, change 
enfuite de grandeur & de poli- 
lion en devenant fuccellive”'' 
inent Vî Vi , &c. 

Afin de fixer l’erprir, nrons H- 
mitetons ce Problème , dont 
Ggij l’énonoé 
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mande 




l’énoncé eft trop général. Nous 
nous attacherons à quelque Art 
particulier, conforme à ce qui 
fe paffe dans la Nature , ce 
n’eft qu’en la confultant que la 
Géométrie s’élève jufqu’à la 
Phyfique. Nous partirons des 
principes fuivans qu’on fe fera 
un plaifir de vérifier. 

1®. La force qui produit 
l’extenfion du corps V i, foit 
qu elle foit de la nature de fat- 
rraéiion , foit qu’elle fe manife- 
llepar des impulfions mécani- 
ques, agit uniformément, c’eft- 
à-dire, qu’elle produit des aug- 
mentations égales en tems é* 
gaux. S’il arrive furtout dans 
les cas ou la force eft mécani- 
que que les impulfions foient 
plus fortes & plus promptes 
fur la fin , le corps V i eft alors 
fi près du maximum qu’on peut 

négliger. 
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négliger , quant à la figure de 
la Courbe n I , ce qui Te pafle 
dans ces derniers inftans , quoi- 
qu'il foit nécefiaire de le con- 
fidercr pour les autres objets 
qu’cfire cette importante re- 
cherche. 

2°. Que l’angle fous lequel 
le corps V i eft foutenu après 
un nombre quelconque d’ac- 
tions momentanées de l'agent, 
eft proportionel à ce nom- 
bre. 

Ces deux principes pofés on 
trouve affez ■ facilement que 
l’angle I V ? , & ce rayon I V, 
font proportionels , ce qui 
fournit la conftruélion fui- 
vante. 

Etant données la plus petite 
& la plus grande longueur du 
corps en queftion , on en pren- 
dra 
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(tta la diRétence qui mefurer» 
la force abfolue de 1 agent. 
On tracera enfuite à volonté 
les angles i V c , iN c , i Vc 
for les côtés vc, vc , vc def- 
quels on déterminera les par- 
ties VI, VI, VI, qui foient à. 
la mefure de la force abfolue 
comme les angles i V C , ?Vc, 
iVc, font à 180 dégrés. Les 
points i ,i , I ainfi déterminés,, 
feront ceux de la Courbe cher* 
ehée. 

Tout le monde reconnoîtra: 
à la defcription précédente la 
fpirale d’Archimede , fur la>* 
quelle les Géomètres fe font 
tant exercés , mais fans avoir 
trouvé fa vraye propriété. 



m 




DE 

VS 

Wmen 
walle 
Is voici 
fate 

feedi 

wjeiii 

lestii 

proiti 

colleô: 




libliot 

caiiis 

ttOüvt 



CRITIQUE 




1 




,i\: 
vcifi' 
lespj 
iliiffi f 

^élÊc; 

C,iV 

giésl 

,It«: 

luka 

:coiiiii 

sda' 

!,fal 

fans» 

nei& 




CRITIQUE, 



DE L’OUVRAGE. 



V Gus voulez abfolumenf,, ^ 
Moniîeur , fçavoir mon 
fentiment fur l’ouvrage que 
TOUS allez donner au Public : 

Le voici. Il fera d’autant plus 
défintereffé que je ne connois 
pas un des Auteurs , & je fuis 
tlans une fi grande habitude de 
faire des Critiques, que je nai 
pas eu befoin de lire l’ouvrage. 
Les titres me fuffifent : Il me 
paroît que vous avez fait une 
colleftion dans le goût de la 
Bibliothèque de Photius , je 
crains feulement qu’on ne la 
trouve trop fçavante. 

Bon 



H H 

Bon Dieu , que de contes & 
d’hiftoircs ! Pour moi Je ferois 
tenté de croire que dans un 
Recueil auflî grave que celui- 
ci , tant de fadaifes ont un ob- 
jet plus férieux que celui qui fe 
préfente dabord. Ne pourroit- 
on point , à l’exemple des Al- 
çhimiftes , y chercher des my- 
fteres cachés aux prophanes? 
Pour moi qui fuis de ceux-ci, 
Je ne cherche Jamais que ce 
que Je trouve. 

Liradi nouvelle Efpagnole , 
me donne de l’humeur , elle 
eft de quelque mélancolique , 
qui aura pris un travers avec 
fa Maîtreffe, pour une infidé- 
lité quelle lui aura faite.Quand 
on fe fâche pour fi peu de cho- 
fe , il n’y a rien dont on ne 
puifie s’offenfer. 

^ deux de jeu. 
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«{«£ velle Efpagnole, en voici une 
dans* Françoife ; c eft fort bien fait : 
leceb mais je voudrois qu’on me fît 
grace^ du Pays, & qu’on le re- 
îlaii)®i( connût aux carafleres des Ac~ 
ipooraé leurs ) & à la nature des évé- 
ledesi ncmen.s. 

eidcii - A quoi bon un dialogue des 
iiopbî morts ? Il me femble que pour 
ecœ: faire dire des fottifes.il fuffi- 
aisqiic: roit de faire parler les vivans. 
A propos de vivans, je trouve 
encore qu’il eft ridicule de 
donner l’oraifon funebre d’un 
incolif • niort , perfonne ne s’y inté- 
ifeisas relie. Je me fuis quelquefois 
me ié trouvé à ces fortes de cérémo- 
,j,e,Qis nies , j’ai toujours remarqué 
eudîiâ qu’on n’étoit occupé que de 
g (m; l’Orateur , & nullement du Hé- 
, ros : Pourquoi ? C’eft que ce- 
jjjl lui-ci eft mort , & que l’autre eft 
li; vivant. On ne dit jamais de 
H h bien 
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bien des morts que pour humi- 
lier les vivans , comme on ex- 
alte les Etrangers , pour ne 
reconnoître de Supérieurs 
dans fa patrie. Pourquoi Mo- 
lière na-t-il pas été jugé digne 
d’être de l’Academie ? Ceft 
qu’il étoit vivant. Pourquoi eft- 
on étonné' aujourd’hui qu’il 
n’en ait pas été ? c’eft qu’il eft 
mort. Tous les plats motifs 
qu’on lui oppofoit ont difparu , 
il ne refte plus que le grand 
homme , qui manque à la lifte. 
Je crois cependant que le Man- 
teau de Sgnarelle décoreroit 
bien autant aujourd’hui l’A- 
cadémie qu’un Manteau Du- 
çal. 

J e ferois volontiersmon ami 
de l’original du portrait , ce 
n’eft pas en confidération de 
les bonnes qualités >c’eft à eau* 

fe 
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Qtte fe de fes défauts. Je ne veux 
,eotï point d’ami parfait. On penfc 
çom E affez généralement comme 
luç&i moi ; car je vois peu de gens 
[(jMÜj qui ne déchirent leurs meil- 
leurs amis. C’eft apparamment 
lie I Ci de peur qu’on ne les foupçonne 
«(jiKÜ d’avoir des amis parfaits, 
jy Je fuis édifié du Sermon Turc, 
etijoilt Béni foit l’Auteur , c’eft une 
i|j,j gj bonne ame, puifqu’il penfe bien 
mijir. femmes.En effet, on doit ai- 
, le P mer leur beauté , eftimer leur 
caraéfere, refpefter le malheur 
ujIjJIj de leur fituation. Elles font 
belles, tendres ôc malheureu- 
jjyfj. fes. Les hommes toujours in- 
juftes, cherchent à les féduire, 
affeélent de les méprifer > abu* 
fent contre elles de la tyrannie 
J qu’ils ont ufurpée par force. Ce 
feroient-là les trois points de 
mon difcours , fi elles me ju- 
i| H h ij geoient 



geolent digne d’être leur Avo- , 
cat. En attendant, je ne puis jV. 
m’empêcher d’obferver que les I ^ . 
hommes ne fuivent que 1 impé* ?, 
tuofité de leurs défirs en ,re- » 
cherchant les femmes } celles- {®P, 
ei avec les fens plus calmes 
ont le cœur plus tendre. Une 
femme dans cet état voudroit “J* 
que fonAmant fût,comme elle, 
fâtisfait de la poffeffion du 
cœur j mais ilprefle, il pieu- 
re , il fupplie, il excite la com- ™ 
paffion ; elle ne peut voir fon ^ 
Amant malheureux , elle cède 
à la pitié, à la tendrelTe, à la F'® 
générofité feule , elle accorde 
tout, non pour elle, mais pour 
lui. L’Amant eft - il heu- wi 
reux ? aufli-tôt fes feux s’é- 
teignent , il devient incondantj w 
il court vers un autre objet, le ^"2 
yoilà perfide, fans que fa Mai- <iwe! 

trefle 
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trefle ait rien à fe reprocher 
que des vertus ôc une foiblefle. 
Je fuis d’autant plus furpris que 
les femmes foient les duppes 
des hommes, quelles ont infini- 
ment plus d’efprit qu’eux. Il eft 
vrai qu’elles ont une meilleure 
éducation. 

Les hommes exercent dès 
profelfions , ou cultivent des 
talens , qui les obligent d’ac- 
quérir quelques connoiffances 
nécefiaires & pénibles : jufqu’i- 
ci ]e ne vois point d’eipnt. 
Voici pourquoi , nous n’avons 
pas tout celui que nous pour- 
rions avoir. Les Langues ont 
été imaginées par le befoin de 
fe communiquer réciproque- 
ment fes idées , on devroit 
donc avoir fes idées propres , 
ôc n’apprendre que les mots 
qui en font les fignes ; mais au 
H h iij lieu 
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Keu de nous apprendre (Implc- 
ment dans notre enfance des 
mots pour nous exprimer , on 
nous donne des penfées toutes 
faites , qui ne font que des phra* 
fes; chacun penfant différem- 
ment , & voulant nous fuggé- 
rer fes idées , les nôtres devien- 
nent un amas informe > ôc ne 
font ni précifes ni fuivies ; nous 
n’en avons gueres de juftes, 
que celles que nous acquérons 
de nous-mêmes , comme on 
ne fixait bien que ce qu’on in- 
vente. Si l’on interroge un en- 
fant , la mere ou la gouvernan- 
te lui diète auffi-tôt là réponfe, 
de forte qu’au lieu de dire une 
fottife de lui même , qu’on 
pourroit enfuite reèlifier, il ré- 
pété celle de la forte qui eft au- 
près de lui. L’habitude & la 
parelTe font qu’infenfiblement , 



il fçait toujours ce qu’il faut dire 
& jamaisce qu’il faut penfer.Une 
fille au contraire eftoblig^e,gra- 
ces au peu de foin qu’on prend 
de fon éducation, de penfer d el- 
le même. Elle reçoit fes idées- 
de l’impreflion des objets , el- 
le penfe ; bien tôt elle fait la 
comparaifon , elle tire enfùite 
des conféquences , voilà fa rai-, 
fon formée. Ses penfées naif> 
fant les unes des autres font 
toujours juftes. On dira peut^ 
être quelle n’eft occupée que 
d’objets peu importans i mais 
je n’en connois point qui le 
fuient les uns plus que les au- 
tres. Tout confifte à les voit 
tels qu’ils font: D’ailleurs, qu’7 
a-t-il déplus important que 
d’étudier les hommes & de 
connoître leur caradere ? V eut- 
on juger de la différence dér 
Hhiiij ducation,. 
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ducation , il fuffira de voir un 
jeune homme fortant du Col- 
lege en préfence d’une fœur 
plus jeune que lui. Il ne fçait 
ni ce qu’il dit , ni ce cju’il en- 
tend , pendant que fa îbeur eft 
toujours au fait de la converfa- 
tion , & quelquefois en eft l’â- 
me ; Pourquoi f C’eft qu’elle 
n’a point appris de latin. Pour- 
quoi les Romains avoient-ils, 
dit-on , plus d’dprit que nous? 
C’eft qu’ils n’apprenoient pas le 
Latin; mais comme ils appre- 
noient le Grec , les Grecs qui 
n’apprenoient rien avoientplus 
d’efprit qu’eux. Ainfi je con- 
clus qu’on doit aimer, eftimer 
& relpeder les femmes. C’eft 
même très-bien fait de les ai- 
mer toutes à la fois, ne fut- 
ce que pour aimer l’incon- 
Sance, 
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Il ne faut compter fur rien. Ce- 
la eft bien vrai , car je m’attcn- 
dois à trouver un Conte en vers» 
je parierois que c’cft ainfi que 
i’Auteur a coutume depenfer» 
après quoi il traduit en profe , 
quand il juge que fon ouvrage 
peut fe pafler de vers.ll faut bien 
un autre mérite pour la profe. 
Que d’ouvrages perdroient leur 
réputation, fion les y réduifoit î 
Ce feroit une efpece de cou- 
pelle ) pour f^avoir s’il y a des 
chofes , 6c non pas des mots. 
Souvent pour remettre des vers 
en profe , il fuffiroit d’ôter les 
rimes. 

Il y along-tenis que je vou- 
lois fçavoir pourquoi la vérité 
ejîaufond d’un puits ^ me voilà 
un peu éclairci, mais je n’en 
fuis pas plus avancé ; il me pa- 
ïoît plus difficile que jamais de 





fen retirer, parce que ceux qui 
font allés lachetcher étant tom- 
bés dedans fur les morts , il fau- 
droit commencer par les déga- 
ger de tout ce qui les accable 
aujourd'hui. 

Je ne f(^ai pourquoi les hom- 
mes taxent les femmes de fauf- 
feré , & ont fait la vérité femel- 
le. Problème à réfoudre ! On 
dit aulfi quelle cft nue , ôc cela 
fe pourroit bien. C’eft fans dou* 
te par un amour fecret pour la^ 
vérité que nous courons après 
les femmes avec tant d’ardeur; 
nous cherchons à les dépouiller 
de tout ce que nous croyons qui 
cache la vérité ; & quand nous 
avons fatisfait notre curiofitéfur 
une , nous nous détrompons , 
nous courons tous vers une au* 
tre, pour être plus heureux. L’a- 
mour , le plaifîr & l’inconftan- 
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ce , ne font qu’une fuite du dé- 
fit de connoître la vérité. 

Lettres pillées. C’eft du moins 
tirer d’un vieil ouvrage un titre 
neuf.L’Auteur eft de bonne foi» 

. c’eft fans doute un honnête hom- 
me , quelque pauvre diable qui 
ne peut fe pafler d’écrire , ôc 
qui vit de fa plume. 

Le fécond Dialogue défe- 
êlueux à bien des égards. Je 
défirerois , par exemple , quel- 
ques traits faty tiques & perfon- 
nels. Un Auteur qui fe prive 
d’un fi grand avantage, entend 
mal fes intérêts : s’il s’avife de 
; donner un éloge à quelqu’un , 
les autres le trouvent mauvais » 
parce qu’ils voudroient qu’il s’a- 
drefsât à eux ; celui même qui 
en eft l’objet ufe de faufleté , ôc 
tâche de perfuader qu’il eft ou- 
tré » ôc que c’eft à fon infqû. Le 

comble 
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comble de la gloire" eft de mé- 
riter & de méprifer les louan- 
ges : fi vous mettez au contraire 
quelques traits piquans ôc appli- 
cables à plufieurs perfonnes , 
l’intérêt public commence à s’é- 
chauffer , chacun en fait l’appli- 
cation à d’autres. 

La fmcérité par une jeune 
Demoifelle, eft quelque anec- 
dote publique 5 j’aimerois mieux 
l’Auteur que l’ouvrage. 

Ce qui me plaît de l’Auteur 
fur la parejffe, c’eft qu’il doit 
avoir l’efprit naturel, car il n’au- 
roirpas la force de courir après. 

J’aime le morceau du Chien 
enragé ; il y a de l’efprit , ôc 
point de railon. Voilà ce quifait 
les bons ouvrages. L’efprit eft 
quelque chofe de décidé , la rai- 
Ibn eft arbitraire. Tout le mon- 
de court après refprit , tout le 

mon- 
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monde en veut avoir , preuve 
de l’eftime qu’on en fait. L ef- 
prit fefait fentir d’abord , on ne 
peut le méconnoître. Qu un 
homme parle ou écrive avec ef- 
prit , il eft au(Ti-tôt l’objet de 
l’admiration & delafatire,deux 
fortes d’éloges î au lieu qu on 
ne fçait ce que c’eft que la rai>- 
fon ) puKque les gens les plus 
oppofés de fentimens préten- 
dent tous avoir raifon. On ap- 
pelle une chimere , un être de 
raifon , parce qu un mauvais ar- 
bre ne peur produire que de 
mauvais fruits. L’elprit a de 
commun avec le bonheur , qu’il 
ne dépend point d’autrui. Le 
plus heureux eft celui qui croit 
l’être j le plus ipirituel eft celui 
qui prétend le plus a lefprit. 
Quel bien , que celui qui fe par- 
tage fans s’affoiblir ! Ayons 
^ donc 
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donc toujours de l’efpnt , puif- 
que tout le monde en doit a- 
voir ; je dois pourtant avertir en 
confcience , qu’il eft plus rare 
qu’on ne s’imagine, fur tout de- 
puis qu’il eft devenu commun, 
La marque de l’efprit borné 
d’un fiécle , eft lorfque tout le 
monde en a ; c’eft la preuve qu’il 
n’y a point d’efprits fupérieurs, 
car ils ne font jamais en troupe. 

Ah ! voilà donc enfin la Géo* 
métrie appliquée à quelque cho- 
fe d’utile ; cela me réconcilie 
avec elle ; jufqu’ici les fciences 
ne m’avoient paru propres qu’à 
rendre uneraifon pénible de ce 
que nous faifons fans leur fe- 
cours. On fait voir ici comme 
quoi on devient plus grand 
quand on fe redreffe. La propo- 
fition n’eft pas fi vraie au mo- 
ral qu’au phyfique. 

FIN. 
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